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EXPRESSO 

Après quelques mois de repos, Quentin 

Tarantino se remet frénétiquement au tra- 
vail, «Brute» Reynolds, à l'âge de la retraite, 
change radicalement de registre, Renny Harlin 
mène sa ue entre les récifs, Van Damme 
patine entre terroristes, des petits malins 
refont Killing Zoé à leur manière, Jackie Chan 
importe un JR Eyes dans les rues du 
Bronx, David Fincher taquine le serial-killer... 
En bref, un survol de tout ce qui se mijote de bon 
sur les fourneaux du Septième Art ! 


JUDGE DREDD 

Sylvester Stallone enfourche une grosse 

moto et réprime sévèrement le crime 
dans une mégalopole futuriste. Fidèlement 
adapté d'une bande dessinée culte, Judge 
Dredd est le Dirty Harry de la science-fiction 
new-wave, une super-production cycl 
dirigée par un petit jeune au talent fou du nom 
de Danny Cannon. Présentation d'une justice 
cyber-punk dont la sortie française est prévue 
pour le 25 août prochain. 


JOHNNY MNEMONIC 

Coqueluche des midinettes et action- 

star consacrée par Speed, Keanu Res- 
ves aborde la science-fiction. Une science-fic- 
tion contre la montre car le Keanu court, court, 
pressé par un détonateur greffé sous sa boite 
cränienne, D'après William Gibson, romancier 
scyberpunk», Johnny Mnemonic promet de 
donner un sérieux coup de jeune à un genre 
englué dans les vieilles récettes. 


GOLDENEYE 

Laissé trop longtemps dans un placard, 

James Bond reprend enfin du service. 
Faute de Timothy Dalton, perdu dans les bras 
de Scarlett O’Hara, c'est l'Irlandais Pierce 
Brosnan qui assure la sauvegarde du monde 
libre contre une organisation criminelle plus 
nocive que les ennemis de jadis. 


THE QUICK AND THE DEAD 

Le «quick», c'est celui qui ine le 

plus vite. Le «dead», c'est le mort 
dont les réflexes ne sont pas à la hauteur 
Monsieur Loyal de ces duels : Sam Raimi, 
l'homme des Evil Dead, qui abandonne ses 
chers zombies pour les colts, les canassons.. et 
Sharon Stone dont l'ambition est de faire de la 
femme l'égale de l'homme dans un genre très 
machiste, 


THE KILLER 

Six ans sa réalisation, le film qui 

fit toute la notoriété de John Woo sort 
enfin sur les écrans français. Ce n'est pas trop 
tôt ! Mythique, violent, furieusement mélodra- 
matique, Killer entraîne le polar dans une 
autre dimension, Une dimension où les senti- 
ments s'expriment à coups de sulfateuses, dans 
le tonnerre des déflagrations. 


LAST SEDUCTION 
Nouveau maître du film noir, John Dahl bou- 
cle une trilogie dédiée à la femme fatale, à la 
cree db 6. Sommet de son art : Last 
uction où s'épanouit une Linda Fiorentino qui fait 
passer la Sharon Stone de Basic Instinct pour une 
aimable farceuse. Last Seduction ou lorsqu'un cinéas- 
te décide de se griller à vie avec toutes les ligues fémi- 
nistes de la planète. 


ses ዱፍ 

Comme à Kong, le RÉ ER 

pon des vocations ፒክ i Kitano, ex- 
comique de télévision au verbe acerbe, par exemple, 
Un fou furieux qui croise ultra-violence et ironie mor- 
dante. Un mariage détonant, explosif, à son apogée 
dans Sonatine, un film policier qui ne ressemble à 
aucun autre, où Takeshi Kitano balade un visage 
impassible au rictus assassin, 


ALERTE ! 
Y'a de quoi paniquér car un virus 
culièrement vi 


parti t vicelard menace les Etats- 
Unis. En quelques jours, il pourrait décimer toute la 
population, Heureusement, Dustin Hoffman est là, 
chercheur et militaire à la fois. Mais entre les militaires 
et le bacille assassin, le plus dangereux n'est pas for- 
cément celui qu'on croit. 


JIM WYNORSKI : MONSTRES RINGARDS 

ET GROS NÉNÉS 

Un pilier de la série B californienne avoue 
son amour pour l'humour poids lourd, les nichons, 
les intrigues loufoques. Un entretien folklorique en 

de d'un cinéaste-producteur-scénarists toujours 
prompt à se répandre en anecdotes croustillantes. 


PRESSE ZAPPING & CHOUMCHOUM 

Zébulon vole au secours de Radio Rebels, un 

Piège de Cristal rock'n roll et frappadingue, 
sorti dans l'indifférence générale, un sort qu'il ne mé- 
ritait certainement pas. Quant à l'illustre Ji Choum- 
choum, son groin expert continue à exhumer des 
truffes pas forcément comestibles, 


ACTUALITÉS 

Christophe Lambert ajoute un navet à son 

p , Jason Scott Lee se fait l'ami des 
bête dans un Livre de la Jungle «liver, Roberto 
“ው. parodie les tueurs en série, Sean Connery joue 
au plus malin avec un psychopathe doué d'un fort 
Q.L, un jeune Anglais joue dans la cour des Coen et de 
Tarantino en organisant des Petits Meurtres entre 
Amis... Une actualité abondante où le très bon côtoie 
le pire. 


VIDEO 

Une actualité abondante dominée Pierce 

Brosnan, Lorenzo Lamas et Mi 1 Paré. 
Deux titres chacun. Sinon, c'est la sarabande habituel- 
le des polars musclés, des thrillers. La Révolte d'Attica 
domine une de films inédits fréquentés par 
des vedettes de choix : John Travolta, Anthony 
Hopkins, Rutger Hauër, Matt Dillon... 
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iqu 
-5 Cannes une 
eee (le aire Ed 
vu par Tim Burton) et un western 
ghetti hollywoodien (un The Quick 


en essayant de le dégager de la tutelle 
d'un créneau, parce que c'est honteux 
d'y œuvrer, surviennent The Killer, Last 
Seduction, Sonatine et Petits Meurtres 
entre Amis. Quatre films, quatre per- 
sonnalités, quatre styles, Romantisme, 
film noir, film de y: 

thriller sarcastique 


yle. Aussi différents que soient ces 
ፈያ ils se retrouvent Le 


petit 
mais 

እህ ጠር de ጋ ርተ impos- 

e ne adjoindre le sulfureux 
Killing wS 
Il semble que le néo-polar vient de naître 
dose du bon vieux polar. On ap- 
pelle ça le renouvellement d'un genre. 


| [| SONATINE : P. 30 Marc TOULLEC 


ELRIC ROBERTS. 1A CARRERE = PONY CURIIS 


THE IMMORTALS | 


Ii avait promis de se 

calmer, mais cette 
promesse, Jackie Chan n'en 
a que faire. Dans Rumble 
in the Bronx, la méga-star 
de toute l'Asie surpasse les 
exploits déjà délirants d’un 
Opération Condor. Ainsi, 
la dernière demi-heure de 
ce polar jette dans les ru 
du Bronx (Vancouver 
quillé en fait) un aérogli 
seur de jolie taille, appare 

ui provoque des caram- 

pue: jia homé- 
riques, des col- 
lisions mémo- 
rables. Mis en 
images par le 
très dévoué 
Stanley Tong 
(Police Story 
3) Rumble in 
the Bronx pré- 
sente un flic de 
Hong Kong se 
Ea 


M Jackie Chan dans RUMBLE ee le 


IN THE BRONX E 


dans l'un 
quartiers 


Bien que sa carrière 
aux Etats-Unis ait 
été des plus discrètes, Kil- 
ling-Zoé vient de faire un 
émule au rayon de la série B 
de luxe. Il s’agit de The 
Immortals, première mise 
en scène cinéma d'un réa- 
lisateur télé plutôt do 
Brian Grant. L'histo 
s'articule autour de Ja 
gérant d'un night-club 
meneur d’un gang de bra- 
queurs dont les membres, 
de divers horizons, se 
cachent le visage grâce à 
un masque de Pinocchio. 
Pour bien démarquer le 
complice de Quentin Ta- 
antino, deux des malfrats, 
et sa copine Kerry, sont 
séropositifs tandis que Jack 
avoue qu'une leucémie 
limite son espérance de 
vie à peu de temps ! Reste 
que The Immortals, mal- 
gré l'influence indéniable 


ላና 


plus chauds de New 
k. Alors qu'un gang 
d'allumés notoires dévas- 
te régulièrement le maga- 
sin de sa sœur, le flic se 
heurte à des fripouilles en 
complets vestons désire 
de retrouver la poignée 
diamant dérobés par 
truand minable. Où se trou- 
vent les pierres si convoi- 
tées ? Dans le coussin du 
fauteuil roulant d'un gamin 
paraplégique que ce bon 
Jackie Chan prend sous sa 
protection ! Voilà pour l’alibi 
de ce polar qui passe de la 
violence la plus outranciè- 
re (les affreux passent un 


መ 
e 


The Herd täkes où th 


de Killing Zoé, ménage 
des péripéties plus proches 
du film d'action classique 
que du pamphlet nihiliste. 
Informés de leur “travail” 
par des instructions dont 
ils prennent connaissance 
au dernier moment, les 
frappent par grou- 
5 de deux. L'un d’entre 
commet l'erreur de vo- 
r l'argent de la Mafia, faux 
pas qui conduit toutes les 
recrues droit au cimetière. 
Du suicide ? Pas dans le 
sens classique du terme car 
avant de passer à l'offensi- 
ve les huit malfrats révè- 
lent être tous atteints d’un 
Sida au stade terminal. 

Notamment interprété par 
Eric Roberts, la superbe Tia 
Carrere (la bombe humaine 
de True Lies) et Tony Curtis, 


The Immortals sort tout 


de même de la routine du 
genre. 


7 ል this ti ሮ/ 


gêneur au broyeur indus- 
triel) à des cascades dans 
la veine du dessin animé 
et la destruction loufoque 
d'une supérette. 

Succès considérable dans 
te l'Asie, Rumble in the 
nx sera le premier film 
langue non anglaise (Le 
inois et Le Retour du 
Chinois sont américains) 
à bénéficier d’une vaste 
sortie commerciale aux 
Etats-Unis. Pas moins de 
1000 écrans lui seront 
alloués par la firme. Jackie 
Chan sur les rangs pour 
épingler Arnold, Sly et cie 
au nirvâna du box-office ? 


8 Directement après 
Mission Impossible, Brian 
de Palma pourrait bien se 
mettre au volant de Crash, 
un film dont le thème est 
une course automobile 
particulièrement meurtrière. 
Un Crash à ne pas confondre 
avec celui de David 
Cronenberg d’après un 
roman de Jim G. Ballard. 

Le projet est une pren 
Lumière, une société française 
très active sur le marché 
international. 


® Encore une série télé 

légendaire passant le cap 

du grand écran. Tandis que 

s'achève actuellement le 

tournage de Mission 

Impossible, le producteur 

John Davis négocie avec i 
Universal en vue d'une 

adaptation cinéma 5 
d'Opération Vol, feuilleton | 
des seventies où Robert 

Wagner et Fred Astaire 

jouaient les pilotes d'élite au 

service de la police. Michael 

Douglas reprendrait le rôle 

tenu de 1968 à 1970 par 

Robert Wagner. 


ወ Déjà planifié depuis un 
moment, Le Saint de Phillip 
Noyce semble prendre corps. 
C'est sur Mel Gibson que les 
producteurs ont jeté leur 
dévolu pour succéder à 
Roger Moore et Ian Ogilvy 
dans les vestons de Simon 
Templar. Initialement 
contacté pour incarner le 
héros de Leslie Charteris, 
Hugh Grant (très convoité 
depuis Quatre Mariages et 
un Enterrement) mettra en 
fait son talent au service du 
méchant de l'histoire. 


® Arnold Schwarzenegger 
continue d’accumuler les 
projets. Avant de reprendre 
un rôle mythique tenu par 
Errol Flynn dans Captain 
Blood, l'actionnaire de la 
chaîne Planet Hollywood 
figurera dans Eraser, une 
réalisation Chuck Russell 
(The Mask). Dans ce thriller, 
Arnold endosse la 
personnalité d’un Marshall 
Chargé de la protection des 
témoins menacés de 
représailles. Son adversaire : 
un ripoux très haut placé 
dans l'appareil d'État. 
Egalement sur les tablettes 
de la mégastar : des 
Croisades toujours en quête 
d’un studio, le remake de 

la Planète des Singes par 
Oliver Stone (qui, quant à 
lui, attaque une biographie 
de Richard Nixon avec 
Anthony Hopkins dans 

le rôle titre), et un Sergent 
Rock qui remonte au 
créneau après des années de 
réécriture de son scénario. 


8 Piteux dans le western 
(Tombstone), George Pan 
Cosmatos (Rambo 11. 
Leviathan) s’attèle à un 
thriller genre Dans la Ligne 
de Mire. Il s'agit en effet 
pour un conseiller 
gouvernemental (Charlie 
Sheen) de sauver la vie du 
Frésident des Etats-Unis 
traqué par une horde 
d'assassins d'élite. 
Souhaitons au cinéaste 
d'origine que de retrou- 
ver la pêche de son très 
efficace Pont de Cassandra. 


© Après que deux de ses 
projets (les biographies de 
James Dean et de Ferrari) 
soient tombés à l’eau, 
Michael Mann (Le Dernier 
des Mohicans) se rabat sur 
le polar avec Heat, une 
histoire de flics véreux. Sa 
distribution s’annonce 
fastueuse : Val Kilmer, Robert 
de Niro (les méchants) et Al 
Pacino (le gentil). 


ዊ Nabab du film d'action, 

le producteur Joel Silver se 
montre généreux envers son 
monteur préféré Stuart Baird 
(L'Arme Fatale, Demolition 
Man). Il lui offre la mise en 
scène de Executive Decision, 
un thriller dont le héros 
{Kurt Russell) est un agent 
des services secrets tentant 
d'éliminer des terroristes lors 
d’un détournement d'avion. 
Ecrit par Jim & John Thomas 
(scénaristes de Predator), 
Executive Decision sera 
également interprété par 
Tommy Lee Jones, mais pas 
dans le rôle du méchant, 
assure la production. 


6 Alors que la séquelle 
ferroviaire de Piège en 
Haute Mer n’a pas encore 
ointé le museau d’une 
ocomotive sur les écrans, 
Warner Bros et Steven Seagal 
songent déjà à une deuxième 
suite aux aventures du cuistot 
cogneur. Décrit comme un 
Speed high-tech, le film, 
pour l'instant titré Pandora, 
concerne le vol d’un super 
ordinateur contenant tous 
les secrets de la défense du 
territoire américain par 
un groupe de terroristes 
internationaux. Au 
responsable de la sécurité de 
la base (Steven Seagal bien 
sûr), flanqué d'une secrétaire 
intérimaire, de ruinér les 
plans des affreux. 


6. Association prévisible 
entre Oliver Tueurs Nés 
Stone et le scénariste Joe 
Basic Instinct Eszterhas pour 
Wild Horses, un thriller basé 
sur un article publié dans la 
revue américaine Vanity Fair. 
È concerne la disparition 
aussi soudaine que 
mystérieuse de Helen 
Voorhes Brach, une riche 
excentrique appartenant à la 
haute bourgeoisie de 
Chicago. La piste empruntée 
par 155 duettistès eun 
Procureur à démanteler un 
réseau de magouilleurs de 
courses hippiques, lesquels 
vendent des chevaux 
faiblards sur les champs de 
courses à de riches 
rombières. Autant Oliver 
Stone que son illustre 
scénariste souhaitent orienter 
Wild Horses dans la même 
direction qu'un Chinatown. 


ወ Lassé des uns 


sur un budget délirant, Jan 
de Bont (Speed) abandonne 
Godzilla en faveur de 
Twister d’après un scénario 
de Michael Crichton et de sa 
femme Anne-Marie. Twister 
décrit les ravages causés par 
une gigantesque tornade. 
Industrial Light and Magic se 
charge des effets spéciaux et 
Bill Paxton (qu‘Apollo 13 
devrait propulser très haut) 
sera l’homme de la situation. 


፳ዌጋ Presque un an après 
la Palme d'Or de 


Pulp Fiction, après quel- 
ques mois de Aa Quen- 
tin Tarantino refait surface 
sur tous les fronts. Il s'ap- 
prête à tourner, en tant que 
comédien uniquement, 
Hands Up de la Française 
Virginie Thévénet (1.8 
Nuit Porte-Jarretelles). Là, 
le cinéaste le plus bavard 
de tous les temps incarne 
Dave, un bootleger mina- 
ble mais sympathique. Il 
tombe amoureux de Jules, 
une jeune Française (Vanes- 
sa Paradis ?) accroc de sado- 
masochisme qui lui attire 
bien des ennuis. 

Avant Hands Up, Tarantino 
aura mis la touche finale à 
Four Rooms, un film à 
sketches qu'il signe en 
compagnie de Allison An- 
ders (Mi Vida Loca), Alexa 


6 ጋል 
፳ Tim Roth dans 
FOUR ROOMS E 


dre Rockwell (Somebody 
to Love) et Robert Rodri- 
guez (El Mariachi). Les 
quatre histoires de Four 
Rooms tournent auto 
d'un garçon d'hôtel novi 
{Tim Roth). Dès qu'il ou 

la porte d'une chambre, 
occupants lui racontent le 
pourquoi de leur présence 
dans les lieux. Allison 
Anders évoque le cas de 
sorcières menées par Ma- 
donna se réunissant tous 
les ans pour ressusciter leur 
grande prêtresse. Alexan- 
dre Rockwell se base sur 
la jalousie d’un client, con- 


Alors que la série Kick- 
boxer atteint son tome 5, 
Mark Dacascos remplaçant 
Sasha Mitchell lui-même rem- 
plaçant de Jean- 
Claude Van Damme, 
que Cyborg parvient 
à son troisième épiso- 
de (sans grand rapport 
avec l'original), que 
Karaté Tiger a avorté 
d'un Karaté Tiger 2 
(où le géant blond 
Matthias Hues re- 
prend le poste de Van 
Damme), des producteul 
malins reprennent en main 

séquelles laissées vacantes par 
le Belge bastonneur. Imperial 
Entertainment mise sur Lion- 
heart 2 (alias Full Contact), 


k Komanti 
ኣነኬከና።ዞ ዮ፡( 
in Mystir l 


l'roport Hm 


vaincu que sa femme le 
cocufie en compagnie du 
chasseur. Dans la troisiè- 
me chambre, Tim Roth 
sert de babysitter à la fille 
d'un couple de gangsters 
qui dissimule dans le ma- 
telas de leur lit le cadavre 
d'une prostituée. Quentin 
Tarantino boucle la ronde 
avec l'étrange compétition 
à laquelle se livrent deux 
joueurs invétérés (dont 
Bruce Willis). Les paris 
consistent à allumer dix 
fois de suite son briquet 

)/ une opération pas 
si aisée qu'il y paraît. A 
que manche foireuse, 
rdant se voit dépossé- 
dé d’un doigt, amputation 
dont le garçon d'étage 
doit se charger ! “U 
comédie cinglée à la Je 
Lewis”, telle est la défi 
tion que donne Quen 
Tarantino de Four Rooms. 
Destiny Turns on the 
Radio mêle égalernent les 
genres avec une ironie 


proposé à la vente alors que ni 
vedette ni scénario ne sont 
encore prêts. Mais les offres, 
nombreuses, des distributeurs 
devraient précipiter 
la production du 
film. Chez PM Enter- 
tainment International, 
les choses vont net 
ment plus vite à 
Bloodsport II ré 
par l'illustre Al 
Mehrez et interp 
par Daniel Bernhardt 
(un athlète fourvoyé 
ns Future War, une série Z 
un Terminator en cuir noir 
ent en laisse un petit dino- 
saure pisteur !). Avec égale- 
ment Pat Karaté Kid Morita et 
James Hong, deux habitués du 


፳ Quand Tarantino, au centre, fait l'acteur 8 


similaire. Réalisé par un 
certain Jack Baran, le film 
conte les déboires d’un 
taulard fraîchement libéré 
dont le magot et la petite 
amie lui font cruellement 
défaut. À Quentin Taranti- 
no de personnifier dans ce 
pa un truand particu- 
ièrement causant ! 
De manière plus vague et 
p lointaine, Quentin 
arantino sera aux comman- 
des d'une adaptation cinéma 
de la série Des Agents très 
Spéciaux. Pourvu que son 
intérêt pour Napoléon Solo 
et Illya Kuryakin dure 
plus longtemps que celui 
accordé à Modesty Blaise. 
Y'a également dans l'air 
un certain From Dust Till 
awn, histoire de gang- 
en cavale affrontant des 
mpires, mais que Quen- 
Tarantino se contentera 
de produire et d'écrire, la 
mise en scène allant à son 
complice de Four Rooms, 
Robert Rodriguez. 


genre, cette séquelle ne prend 
guère de risques : elle se 
déroule durant un tournoi 
annuel d'arts martiaux où s’af- 
frontent des lutteurs usant de 
techniques aussi exotiques que 
différentes. Rien de neuf sous 
le soleil des kickboxers donc. 
raté Tiger, Kickboxer, Cy- 
rg Bloodsport, Full Contact... 
is restent encore Coups 
ur Coups, Double Impact 
Universal Soldier suscep- 
tibles de fournir des suites, 
sans leur vedette originelle. Le 
pire : même si Van Damme 
brille par son absence, les dif- 
fuseurs, vidéo surtout, se bat- 
tent pour acquérir les droits 
de ces films aux limites de la 
légitimité 


| Q C'est l'époque des "pilotes 


d'automne”, ces téléfilms qui 
passeront tout le printemps 
et même au début de l'été en 

| espérant plaire assez au 
public pour décrocher la 
timbale : la production d'une 
série régulière. Parmi les 
candidats, on trouve : 
- Prowler, une série policière 
où Scott Bakula, le héros de 
Code Quantum, interprète 
un flic chargé des affaires 
les plus macabres. 
- The Client, adapté du roman 
de Jchn Grisham et du film 
de Joel Shumacher. Patricia 

| Wettig reprend le rôle laissé 

|| vacant par Susan Sarandon. 


| - American Gothic, produit 
par Sam Raimi et Robert 
| Tappert, où une petite ville 
de province est dirigée par 
un shérif démoniaque. 
- Space, un space-opera par 
| les producteurs d'Aux 
| Frontières du Réel. 
-White Dwarf, une histoire 
de science-fiction produite 
| par Francis Ford Coppola. 


- Le retour de Don Johnson 
dans un rôle de flic : le pilote || 
n'a pas encore de titre mais 
c'est un des producteur de 

New York Police Blues qui 

chapeaute le projet. 


- The Conversation, d'après 
Conversations Secrètes de 
| Coppola avec Kyle McLachlan 
| dans le rôle principal. 
- Mais parmi tous ces projets, 
l'événement reste un petit 
sitcom, Champs, dont la 
| particularité est d’être la 
première production 
| Dreamworks SKG (le studio 
| créé par Spielberg, Geffen et 
| Katzenberg) à être présentée 
| au public. 


| O Gros succès d'audience 
pour le première épisode de 
The Outer Limits. Cette 
nouvelle version de la fameuse 
série anthologique Au-delà du | 

| Réel réutilise les histoires des 
épisodes des années 60 en les 

| remettant au goût du jour 
grâce à des effets spéciaux de | 
qualité et des maquillages 
bien gore assurés par KNB. 


(3 Chez MGM, ils ont eu une 
idée étrange : transformer 
| Poltergeist, 15 film de Tobe 


|| Hooper produit par 


Spielberg, en une série télé. 
Rien n'est encore décidé 
pour le moment au niveau 
des scénarios mais le projet 
fait son chemin. 


O Tom Clancy, auteur de 
«Danger Immédiat», «A la 

| Poursuite d'Octobre Rouge» 
et «Jeux de Guerre», écrit 


pour la télé. Il signe ainsi le 
script d'un téléfilm en deux 
parties, Tom Clancy's Op 
Center, un thriller international | 
| situé dans une base de | 


| renseignement top-secrète. 


Harry Hamlin (La Loi de 

| Los Angeles) y est un espion 
embarqué dans une affaire 
de trafic d'arme nucléaire. 


ወ Gerald McRaney et 
|| Jameson Parker ont repris 
| leur rôle des deux frères 
| détectives Simon et Simon, 
| dans un nouveau téléfilm 
| inspiré de la série qui 8 fait 
| leur gloire au début des 


| années 80. 


@ Abel Ferrara et les frères 
Coen reviendront en cette 
année 95 à leurs premières 
amours, le thriller. Ce sera 
The Funeral pour Abel 
Ferrara, histoire de 
vengeance : un homme sort 
les sulfateuses pour punir 
des malfrats d’avoir refroidi 
son jeune frère, lui-même 
petit dernier d'une famille 
honorable de la Mafia. 

Les frères Coen, quant à eux, 
préparent actuellement Fargo 
avec Frances McDormand 
(5388 pour Sang) et Steve 
Buscemi (Reservoir Dogs). 
Là, un couple kidnappé tente 
de s'arranger avec leurs 
râvisseurs pour ramasser une 
partie de la rançon, argent 
avec lequel ils souhaitent se 
lancer dans les affaires. Mais 
l'opération ne tourne pas 
exactement comme prévu... 


ብ Voilà qui devrait faire 

laisir aux nostalgiques de 

a “black exploitation” des 
seventies, autrement dit la 
série B destinée à un public 
Noir, interprétée presque 
exclusivement par des Noirs 
et où les Blancs op 
toujours des rôles de salauds. 
Bien que couleur camembert, 

Cohen, un artisan du 

genre (Black Caesar, 1.6 
Parrain de Harlem & 
Casse sur la Ville} remet ça 
aujourd'hui avec War Zone, 
interprété par trois ténors 
dans ce domaine : Fred 
Williamson, Jim Brown et 
Pam Grier, inoubliable 
«Coffy, Panthère Noire de 
Harlem». L'argument donne 
généreusement dans la gué- 
rilla urbaine avec un groupe 
d'honnêtes citoyens prenant 
les armes pour chasser dealers 
et camés de leur quartier. 


ብ Kiefer Sutherland et 
Lawrence Fishurne tiendront 
la vedette de Double Cross, 
le nouveau film de Sidney 
Lumet. Sutherland fils y 
interprète un terroriste 
raciste accusé d'avoir posé 
une bombe dans une église 
d'un quartier black. A son 
procès, il est défendu par un 
avocat de couleur (Lawrence 
Fishburne). Un sujet brûlant 
comme les affectionne 

le réalisateur du Prince 

de New York. 


@ Johnny Depp, 
extraordinaire Ed Wood 
devant la caméra de Tim 
Burton, sera le héros de 
Nick of Time, le nouveau 
film de John Badham 
(Tonnerre de Feu, 
Wargames), un thriller 
basé sur la même trame 
que L'Homme qui en 
Savait trop du gros Hitch. 


@ Sandra Bullock 
(Demolition Man) en 
cambrioleuse de charme 
dans Two if by Sea. 
Avec Dennis Leary, elle 
forme un couple de voleurs 
de petit calibre qui se 
retrouve avec un tableau 
de Matisse sur les bras 
et beaucoup d'ennuis 

en perspective. 


Désormais conforta- 
blement installé au 
box-office américain avec 
près de 40 millions de dol- 
lars de recette par film, Van 
Damme remet le couvert 
avec Peter Hyams, réalisa- 
teur de TimeCop. Les deux 
hommes s'étant entendus 
comme larons en foire, les 
voilà de nouveau réunis 
pour les besoins de Sud- 
den Death, un spectaculaire 
thriller qui s'inscrit dans 
la mouvance de Piège 
Cristal et de Piège 
Haute Mer. L'action p 
ከ cadre un match 
ockey sur glace auquel 
assistent 17.000 personnes 
et le Vice-Président des 
Etats-Unis. Alors que tout 
semblait parfaitement se 
dérouler déboule dans les 
tribunes une horde de ter- 
roristes d'élite. Tandis que 
es autorités statuent sur 
r marchandage à base 

> milliers de vies humai- 
ès, McCord (Van Damme), 
un agent de sécurité trau- 
matisé par une tragédie qui 
lui a valu d'endosser l'uni- 


፳ Burt Reynolds & Angie 


Dans les années 70, 
il trônait auprès d 
Clint Eastwood et Charl 
Bronson sur l'Olympe d 
méga-stars du film d'actio 
Mais depuis une dizaine 
d'années, la vedette consa- 
crée par Délivrance mange 
son pain noir. Revenu à la 
télévision à l'occasion de 


lone, Steven Seagal et 
autre Van Damme. Rey- 
nolds vient seulement de 
le comprendre. The Ma 
dening en fait la démo 
tration. Pour la premiè 


cette brute, garagiste de 
son état. Plutôt serviable 
au demeurant, il dépanne 
ssie Osborne qui fuit, en 
mpagnie de sa fillette Sa- 
tha, son mari. Séquestrée, 


dans THE MADDENING 8 


la série Stryker, il tente un 
ultime come-back auprès 
de son public avec Un Flic 
et Demi. Un bide. Il s'ap- 
pelle Burt Reynolds, star 
déchue. Fini de jouer les 
héros sur un créneau dé- 
sormais occupé par Arnold, 


fois de sa carrière, Burt Rey- 
nolds joue un méchant, un 
dingue hanté par le fantô- 
me ricanant de son père. 
Une brute épaisse qui co- 
gne les femmes, les viole, 
malmène les enfants, tue 
les flics. Roy Scudder est 


ssie (Mia Sara) bénéficie 
des soins attentifs de 
Georgina Scudder (Angie 
Dickinson), épouse très 


que son calvaire s’enraci 
dans une tragédie pas 


forme de vigile, se décide 
à intervenir, d’abord pour 
sauver son gamin pris en 
otage, ensuite pour vain- 
cre une fois pour toutes ses 
démons intérieurs. S'enga- 
ge alors un jeu du chat et 
de souris dans les combles 
du stade. L'originalité n'étant 
pas le fort de cet argument 
(logiquement, le vilain in- 
carné par Powers Boothe 
devrait ressembler comme 
un frère à Alan Rickman 
Piège de Cristal), Sud- 
n Death promet de se 
per par une pléthore 
péripéties musclées. Sor- 
tie française en novembre 
prochain. 
Passé le bouclage de Sud- 
den Death, Peter Hyams 
épinglera de nouveau les 
terroristes dans Suspen- 
sion. Après la patinoire, le 
cinéaste s’installe sur le 
pa George Washington de 
ew York, où des vilains 
profitent d'un gigantesque 
embouteillage pour blo- 
quer les issues et prendre 
quelques centaines d'auto- 
mobilistes en otages. 


au meurtre de leur fille et 
de son enfant. Une tragédie 
que les Scudder répètent à 
la première occasion. 
Ayant passé l’âge de jouer 
les flics coriaces, Burt Rey- 
nolds excelle dans le registre 
de la folie furieuse, surtout 
lorsqu'il boxe méchamment 
Mia Sara. Mis en images par 
Danny Huston (fils de John 
et réalisateur de Mr. North 
avec Robert Mitchum), The 
Maddening, thriller efficace 
arré, prouve que l'inter- 
te de son vilain-vedette 
ssède encore quelques 
lides ressources. 


፳ Geena Da 


velle, Cutthroad Island 
fait des vagues dans le 
landerneau hollywoodien. 
Le départ tumultueux de 
Michael Douglas menace 
directement le projet. Et 


console pas, loin s'en fa 
les banquiers qui mi 
quelque 80 millions de d 
lars sur ce film de pira 
dans la tradition. Les scores 
médiocres du déjà monu- 


hew Modine dans CUTTHROAD ISLAND 8 


Y 
B Avant même le 88. de Matthew Mo- 
mier tour de m ne pour le remplacer ne 


mental Pirates de Roman 
Polanski, une production euro- 
nne, ne contribuent pas 
es rassurer. Pas plus que 
journement de Mistress 
the Seas de Paul Ver- 
hœven et l'attente prolon- 
gée du remake du Captain 


Blood... Les projets concur- 
rents attendent patiemment 
les chiffres de Cutthroad 
Island avant de prendre la 
mer. Renny Harlin, quant 
à lui, croit inconditionnel- 
lement à Cutthroad Is 
où il dirige son épouse 
vedette féminine, Gee 
Davis. Il croit tellement à 
cette remise au goût du 
jour du film d'aventures 
maritimes qu'il ponctionne 
plus de deux millions de 
dollars sur son salaire pour 
financer les incessantes 
réécritures du film (histoire 
également de donner plus 
d'importance au personnage 
de Geena Davis suite au 
départ de Michael Douglas), 
pour boucler les séquences 
d’action en panne faute de 
liquidités (mais il lui reste 
tout de même encore dans 

5 deux patates en poche). 

purageux de la part du 

alisateur de Cliffhanger 
qui, dès le premier jour de 
tournage, vire manu mili- 
tari le vétéran Oliver Reed, 
alcoolique notoire, qui 
déboule ivre mort sur le 
plateau. S'ensuit une série 
d'accidents qui vont de la 
planche que reçoit Matthew 
Modine en pleine tête à la 


jambe cassée du directeur 
de la photo. La chasse au 
trésor caché sur une île, 
dont Shaw (Matthew Mo- 
dine) doit déchiffrer la carte 
rite en latin, ne saurait 
plus animée. Même si 
valent à ses trousses, et 
elles du flibustier Mor- 
gan dont le personnage de 
Geena Davis est la fille, 
l'intégralité de la marine 
anglaise des Caraïbes et 
les équarrisseurs du pirate 
Drawg (Frank Langella). 
Enjeu principal de Cutth- 
road Island : la survie de 
Carolco, dont le compte en 
banque vire au rouge mal- 
gré les succès de Termina- 
tor 2 et Basic Instinct . Bien 
T fragile financièrement 

onc, Carolco prépare dis- 
crètement un Rambo IV 
d'après un script qui de- 
mande à être adapté afin 
d'y intégrer le personnage 
de Sylvester Stallone, «Blood 
Ties». «Blood Ties» montre 
un vétéran du Vietnam, du 
genre traumatisé et solitai- 
re, traqué par un assassin 
mystérieux, lequel finit 
par décliner son identité ; 
il est le fils de celui qu'il 
essaie d'abattre. 


፳ Brad Pitt dans SEVEN ወ 


Silencieux depuis tr 

ans, David Fincher, l 
thète de Alien 3, réapparaît en- 
fin. Sans doute déçu que son 
Chapeau Melon et Bottes de 
Cuir avec Charles Dance ait 
été ajourné, le jeune cinéaste 
revient avec un thriller qui s'ins- 
crit dans la mouvance actuelle 
des tueurs en série. Celui de 
Seven frappe à New York, 
inspiré par les «7 Péchés Capi- 
taux» des «Enfers de Dante» : 
la jalousie, la gourmandise, la 
luxure, la paresse... Le tueur 
affiche ouvertement sa culture. 
Deux flics, le vétéran Somerset 
(Morgan Freeman), à une se- 
maine de la retraite, et ie jeune 
et impulsif Mills (Brad Pitt) se 
lancent à ses trousses. Bien que 
les indices soient minces, ils 
dressent une liste de suspects 
où un certain Jonathan Doe 
arrive en tête. Redoutablement 
intelligent et manipulateur de 
grande classe, Doe propose 
un marché aux deux policiers. 
Il accepte d'être pris en flagrant 
délit si ceux-ci l'escortent jus- 
qu'à ses deux dernières victimes. 
Convaincus qu'ils coffreront le 


ychopathe avant qu'il ait eu 
temps d'éliminer les repré- 
sentants de l'envie et de la 
colère, Somerset et Mills 
répondent affirmativement à 
son offre. Un gros risque car, 
entre les mains de Jonathan 
Doe, ils ne pourraient être que 
de simples jouets... 
Diabolique, l'intrigue de Seven. 
Elle s'inspire à vrai dire du 
Zodiaque, tueur en série qui 
opéra dans la région de San 
Francisco au début des seven- 
ties, un tueur qui fila entre les 
mailles pourtant serrées des 
filets tendus par la police. À 
cette histoire rédigée par An- 
drew Kevin Walker (qui plan- 
che actuellement sur une ver- 
sion ciné des X Men), David 
Fincher apporte un sens visuel 
digne de Alien 3, des images 
crépusculaires, sombres et 
pluvieuses, dont une poursuite 
dans les rues de New York sous 
une pluie battante constitue 
l’un des clous. S'il tient toutes 
ses promesses, et elles sont 
nombreuses, Seven pourrait 
bien être l'égal d’un Silence 
des Agneaux. 


Voici deux ans à 
peine, Robert Rodri- 
guez fait sensation avec El 
Mariachi, un polar chica- 
nos tourné, selon lui, pour 
la somme record de 7.000 
dollars. Depuis, l'homme- 
orchestre complet de cette 
production minimaliste s'est 
mis à jouer dans la cours 
des grands. Bon pote à 
Quentin Tarantino, Robert 
Rodriguez se voit aujour- 
d'hui offrir un budget de 
15 millions de dollars pour 
Return of the Mariachi par 
Columbia/Tri-Star, prestigieux 
distributeur de l'original. 
Un temps titré Desperado, 
lorsque le défunt Raul Julia 
faisait encore partie de la 
distribution, cette séquelle- 
remake met en scène l'in- 
contournable joueur de 
guitare, le Mariachi. Cette 
fois, l'acteur Carlos Gallardo 
(co-producteur du film en 
compensation) cède l'ins- 
trument de musique et 
pétoires dans l'étui à À 


፳ Antonio Banderas 8 


tonio Banderas, l'acteur 
fétiche de Pedro Almodo- 
var. Un comédien que tout 
Hollywood s'arrache, même 
Stallone qui l'a choisi co 
partenaire dans Assassi 
de Richard Donner. Le 
riachi, en portant secours 
à son meilleur ami (Steve 
Buscemi) et sa tendre et 
chère, se heurte aux hom- 
mes de main de Bucho 
(Joaquim de Almeida), le 
dernier gros trafiquant de 
drogue du Mexique. Musi- 
cien et justicier, le Mariachi 


Antonio Banderas et Salma Hayek dans EL MARIACHI E 


élimine méthodiquement 
son armée de tueurs... 
Tourné avec une équipe à 
80 % mexicaine en plein 

xas, fief de Robert Ro- 

iguez, Return of the 

ariachi se permet tout 
naturellement des séquen- 
ces d'action autrement plus 
convaincantes que celles de 
l'original. Bonus au géné- 
rique, une guest-star de 
choix : Quentin Tarantino. 
En attendant le troisième 
et dernier volet de la trilo- 
gie El Mariachi. 


7u 


Le croisement du peplum et de la icience-liction au sowice d'une justice imeductible ! 


Prévue 

pour une sor- 

tie française le 23 

août prochain, JUDGE 
DREDD s'annonce sous 
les meilleurs auspices. 
Pas question de rigoler, 


pas question de prendre le personnage à la légère... Sylvester Stallone et le réali- 
sateur Danny Cannon entendent bien ne pas transformer ce super-flic 
du XXIème siècle en objet de consommation à usage des man- 


geurs de pop-corn. Car le Judge mérite un traite- 


udge 

Dredd est 

au Royaume-Uni 

ce que Superman et Bat- 

man sont aux Etats-Unis. Un héros 

de bande dessinée rentré dans la 
légende, un objet de culte, de polémiques. Un 
héros qui ne possède pourtant pas les super- 
pouvoirs de ses homologues yankees, Né en 
1977 dans le comics “2000 AD", de l'imagination 
du dessinateur Carlos Ezquerra et du scénaris- 
te John Wagner, Judge Dredd ne met pas long- 
temps à s'imposer sur le marché, se frayant faci- 
lement une place au milieu de l'escadron des 
héros américains, Jouant des coudes, le super- 
vigilante les distance même dans le cœur des 
adolescents britanniques. Pas des teen-agers 
seulement. La "dredd-mania" gagne les adul- 
tes, les élites, les intellectuels. Bref, les sujets de 
sa Gracieuse Majesté font une somptueuse haie 
d'honneur à ce personnage 100 % British, vain- 
queur des comics amerloques sur leur chasse 
gardée. Pas moins de 70.000 lecteurs se préci- 
pitent, dans un premier temps, sur la bande 
dessinée hebdomadaire. Des chiffres qui ne 
font que gonfler au fil des semaines, dés mois. 
Au milieu des années 80, Judge Dredd se targue 
d'une célébrité digne de celle de Batman, de Su- 
perman. Cette notoriété grandissante s'exporte 
aux Etats-Unis en 1990 et trouve sa consécra- 
tion dans la production d'un blockbuster holly- 
woodien de 69 millions de dollars. 


ui allait bien pouvoir gérer ce budget 
coquet et l'image sacrée du Judge Dredd ? 
Edward Pressman, initiateur de The Crow à 
l'écran, acquiert les droits de la bande dessinée 
d'Ezquerra et Wagner. Une garantie, Pressman 
étant un bédéphage reconnu. Celui-ci démarche 
d'abord une kyrielle de réalisateurs différents, 
tous aptes à tourner une version de la bande 
dessinée, Tony Scott (True Romance) et Harley 
Cokliss (Le Camion de la Mort) sont les deux 
premiers cinéastes à se casser les dents sur son 
adaptation. Suivent Peter Hewitt (La Folle 
Journée de Bill & Ted), Stuart Gordon (Ré-Ani- 
mator), Alex Cox (Sid & Nancy) et Tim Hunter 
(l'excellent River's Edge toujours inédit) dans 
un virtuel Judge Dredd que devait incarner 
Arnold Schwarzenegger. Ne pouvant obtenir 
un script satisfaisant, tous abandonnent la mise, 
Confiant dans le potentiel de son héros, Edward 
Pressman sait Que sa présence sur un grand 
écran n'est qu'une question de temps. Les choses 
se précipitent lorsque Sylvester Stallone, rassuré 
per son succès dans le domaine de la science- 
ction avec Demolition Man, s'intéresse au pro- 
jet Un projet sur lequel travaille 163 un tout jeune 
metteur en scène anglais, Danny Cannon. 
si bea pour un style inimitable dans le spot 
publicitaire et le polar (le crépusculaire, solennel 
Young Americans avec Harvey Keitel), Danny 
Cannon reste à bord quand survient la star 
remise en selle par Cliffhanger. Toutefois, 
Stallone hésite à s'attribuer ses services. Pas 
évident qu'un jeunot de 26 ans, réalisateur 
d'une modeste production de trois millions de 
dollars, puisse assurer aux commandes d'une 


ment de faveur... 


፳ Dredd (Sylvester Stallone), impérial 
comme un centurion romain E 


E Judge Hershey (Diane Lane), la 
séduisante partenaire de Dredd m 


À 


entreprise 
aussi titanes- 
que. Maïs il se laisse 
séduire par l'enthousiasme 
du postulant au titre, par sa vision 
du projet, de la mégalopole cyclopéenne où se 
déroule l'action. Judge Dredd nécessite un 
regard, une qualité que ne pourrait apporter 
un réalisateur chevronné mais mercenaire issu 
du sérail hollywoodien. «Les pourparlers pour 
l'engagement de Danny Cannon furent longs», 
témoigne l'un des responsables de la produc- 
tion du film, Beau Marks. «Nous sommes arrivés 
à la conclusion qu'il fallait mieux que quelqu'un 
possédant une solide expérience. Nous ne voulions 
surtout pas d'un réalisateur réputé pour avoir déjà 
mis en scène des films de ce genre, de cette dimension 
La passion de Danny Cannon pour le Judge Dredd 
l'a finalement emporté sur ces considérations. Dan- 
ny a grandi avec la bande dessinée. [| connaît sur le 
bout des doigts toute la mythologie du personnage, 
tout ce qui a trait à lui. De plus, Danny exhale une 
énergie formidable. Plus que les qualités plastiques 
de The Young Americans, sa personnalité et sa 
parfaite connaissance du Judge Dredd ont obtenu 
gain de cause sur les quelques réserves de Sylvester 
Stallone». En cas de renvoi dans ses foyers, Danny 
Cannon aurait toujours pu se rabattre sur la 
deuxième séquelle à Piège de Cristal, un Die 
Hard 3 virtuel dont le script n'entretient que 
peu de rapport avec le film de John McTiernan. 
«C'est justement en évoquant la possibilité d'un 
Die Hard 3 avec le producteur Andrew Vajna que 
je me suis brusquement souvenu qu'il travaillait 
sur le projet depuis des années. Sans arrière-pensée, 
essayant nullement de le persuader de me confier la 
réalisation de Judge Dredd, je lui ai transmis ma 
passion pour le personnage, fait part de mes impres- 
sions, de ma vision. De manière totalement ludique. 
C'était exactement ce que Andrew Vajna voulait en- 
tendre. Il n'avait aucune envie d'un énième ersatz 
de RoboCop. Mon désir de préserver l'intégrité du 
Judge Dredd l'a poussé à accepter ma መጻ EE 
pour la mise en scène du film», Rare qu'un enthou- 
siasme de fan, d'inconditionnel de la première 
heure parvienne à convaincre un producteur. 
Et, à Hollywood, l'enthousiasme, l'intérêt sou- 
dain, sont prioritairement affaire d'opportunis- 
me, d'avancement professionnel. 


ésintéressé mais ultra motivé, ultra persua- 

sif dans la déclaration de son intérêt pour 
Judge Dredd, Danny Cannon peut, finalement, 
se plonger dans les volutes de fumée de Mega- 
City One, la plus imposante mégalopole à la 
surface du globe en cette année 2115. Après que 
des tremblements de terre en rafale, des incen- 
dies à l'échelle de régions entières, des inonda- 
tions ce d'un film catastrophe japonais, aient 
ravagé la Terre, les survivants se sont concen- 
trés dans des cités monstrueusement étendues. 
Des cités soumises à la loi des gangs, des gang- 
sters de la pire espèce. Pour conjurer une vio- 
lence croissante allant jusqu'à ébranler les fon- 
dements même de la civilisation, les autorités 
prennent une mesure radicale : la création d'une 
élite policière, les Judge, les seuls à être capa- 
bles de pallier aux manques de l'ancien système 
judiciaire, Circulant sur des grosses bécanes 


B Drédd fait feu. Une arme terriblement cMcace, destructrice 


dans les rues mal famées des villes, ils sont 
mandataires de l'arrestation, du jugement im- 
médiat et de l'exécution de la sentence, Dredd 
(Stallone donc) appartient à cette brigade. Dans 
sa Spécialité, il est l'un des meilleurs, sinon le 
meilleur. Le plus efficace en tout cas, Son inté- 
grité subit un sérieux revers lorsque pèse sur 
lui une accusation de meurtre. Une accusation 
fomentée par son frère Rico (Armand Assante), 
fraichement évadé de la cellule où il purgeait 
une peine de prison à perpétuité. Rico, c'est en 
quelque sorte le double maléfique de Dredd 
Le fruit comme lui du Projet Janus, manipula- 
tion génétique de l'ADN d'illustres ténors de 13 
104. Avec la complicité d'un des magistrats les 

lus puissants de Mega-City One, Griffin Jürgen 
Podno; Rico se satisfait de la destitution de 
son frère, banni sur un territoire où règne je 
chaos et la désolation, une terre extérieure em- 
poisonnée par des nuages hautement toxiques, 
Ainsi débarrassé de son rival, le psychotique 
Rico peut désormais faire main basse sur une 
ville de 40 millions d'habitants, et la soumettre 
à la loi du Talion. Seul le rappel de Dredd pour- 
rait contrecarrer son pouvoir naissant... 


éfinitivement soudé à la destinée cinémato- 

graphique du Judge Dredd, Danny Cannon 
opte pour un traitement au premier degré de la 
bande dessinée, Pas question d'humour clin- 
d'œil, d'un style léger à la Demolition Man, de 
parodie sous couvert d'action non-stop. Danny 
Cannon n'est pas un comique. Dur, glacial, son 
Young Americans s'apparente déjà à une 
marche funèbre, à un long convoi mortuaire 
“Judge Dredd n'est ni humoristique, ni parodique, 
ni décalé par rapport à l'action. Le personnage et son 
monde, nous les avons abordés très sérieusement. 
Et Danny Cannon d'évoquer Spartacus, Le Cid 
et Ben Hur dans les films qui exercent une 
véritable influence sur le projet. «Judge Dredd, 
c'est la rencontre de La Guerre des Étoiles et de 
Ben Hur» signifie-t-il. Voilà qui rassure. «Vous 
ne riez pas au vu de Charlton Heston exprimant 
honnêtement ses émotions. Je ne vois pas ce qu'il y 
aurait de drôle dans son parcours, à l'image de celui 
du Judge Dredd. Concernant l'atmosphère générale, 
je me suis fixé comme objectif de recréer l'ambiance 
du Dernier Empereur, un film qui n'accepte aucun 


compromis dans sa somptueuse vision graphique des 

ses. Dans Judge Dredd, j'ai ainsi voulu comme 
éléments du décor de gigantesques baies vitrées, des 
façades luisantes en granit, de grandes surfaces 
polies pour les sols, des toges rouges flottantes, des 
saluts martiaux pour renforcer encore l'aspect épi- 
que». Danny Cannon a-t-il désiré tourner un 
péplum ? Faut croire, toutes ses références tant 
cinématographiques, qu'architecturales et ves- 
timentaires allant dans la direction de la Rome 
Antique. Vrai que Sylvester Stallone a des allures 
de centurion, de garde prétorien. Vrai que l'en- 
gin sur lequel il patrouille, une moto qui ferait 


passer la plus trapue des Harley Davidson pour 
une trottinette, ressemble étrangement à un char 
romain. ላ celui de Ben Hur, le père spirituel du 
Judge Dredd jusque dans des pans entiers du 
scénario. Pour renforcer davantage l'anachro- 
nisme volontaire du film, Danny Cannon 
revendique également le refus de tout look 
futuriste à la Star Trek, de tout gadget haute- 
ment fantaisiste, Sa science-fiction à lui ne verse 
décidément pas dans le délire graphique. Elle 
s'appuie sur la rigueur d'un regard plus porté 
sur la grandeur de César que sur les 

folies du thriller futuriste, ፳፡ 


፳ Dredd au milieu de la brigade des judges- Des flics, des juges, des bourreaux ! E 


out fan qu'il soit du 
sun ኩኤ Dredd, Danny 


Cannon encourt dès la pré-production 
les foudres des lecteurs les plus rigides 
de la bande dessinée, Des intégristes de 
l'espèce de ceux qui ont hurlé au scan- 
dale lorsque Michael Keaton a revêti la 
pop de Batman : Quoi ? Le Judge 
d incarné par Sylvester Stallone ? 
Mais il devra ôter son casque. Ce heau- 
me qu'il porte en permanence dans la 
e dessinée, histoire de dissimuler 
un visage atrocement défiguré. Et on ne 
verra que la bobine de Stallone du 
début à la fin... «Les admirateurs du Judge 
Dredd doivent apprendre à grandir, à évo- 
luer. Si ce type n'enlève jamais son casque, 
comment voulez-vous l'on ceme sa 
dimension humaine ? Et d'ailleurs, fait-il à ce 
point corps avec son attirail qu'il se douche 
avec une coquille de métal sur le crâne ? 
Non ! Nous nous devons de le sortir de son 
armure, d'exposer physiquement san identi- 
té, Lorsque vous bénéficiez de la présence de 
Sylvester Stallone, il serait criminel de le 
transformer en RoboCop, de dissimuler ses 
traits». Danny Cannon se défend farou- 
chement contre les attaques. Son héros, 
bien plus proche du comics originel, 
doit se fendre de quelques concessions 
pour passer le cap du grand écran. Éli- 
miner, RA exemple, les quelques 
relents de fascisme qui faisaient ombrage 
à la bande dessinée où le crime était inva- 
riablement puni de mort. 
Le choix 46 Stallone lui-même, bien 
que ce soit Stallone qui ait choisi le per- 
sonnage, choque quelques puristes aca- 
riâtres, Danny Cannon confesse aussi ne 
pas avoir immédiatement flashé sur la 


pe de diriger l'ex-Rambo. «J'étais 
oin d'être convaincu de sa présence jus- 
qu'au jour où nous nous sommes rencon- 
trés pour la première fois. Par la suite, mon 
opinion à son encontre a considérablement 
évolué. Stallone s'est étroitement impliqué 
dans le personnage, au point de rejoindre 
ma propre vision. Son intérêt croissant pour 
Dredd m'a réellement surpris. Aujourd'hui, je 
ne peux guère imaginer un autre comédien 
dans son uniforme. D'une grande humilité, 
il m'a longuement écouté dans mes exposés, 
l'expression de mes choix artistiques et 
visuels”. Et Stallone, tout naturellement, 
de se glisser dans les du super- 
flic de -City rene d'en de 
nir aujourd’hui indissociable. Comme 
il est inséparable de Rocky et Rambo. 


D redd n'est pas simplement un justicier mus- 
ED dé qui nettoie les rues du crime et de la cor- 
ruption en vidant les chargeurs de sa mitrailleuse. 
Non, Dredd se situe ailleurs. C'est quelqu'un qui 
préserve la vie. Il se sacrifierait volontiers pour ses 
principes, pour que la loi ne soit pas impunément 
violée. [| n'a aucune vie personnelle, ne désire pas de 
petite amie, n'accepte aucun salaire. Sa raison d'être 
réside uniquement dans l'application de la loi. 
Incarner celte intransigeance a été extrêmement 
mfraïchissant». Et Stallone de s'étendre encore sur 
les lendemains de notre société, sur la possibi- 
lité que la loi commande des Judge Dredd pour 
se faire respecter. «Regardez ce qui se passe actuel- 
lement, aux Etats-Unis surtout. Si le système pénal 
poursuit sa dérive, l'anarchie et l'insécurité s'instal- 
leront tout autour de nous. Pour les endiguer, nous 
avons simplement besoin de la bonne personne au 
bon poste. Quelqu'un qui dise la vérité sur le con- 
trôle de la vente des armes, sur la peine de mort... 
Nous devons réagir dès maintenant. Dans le cas 
contraire, des policiers d'élite comme le Judge Dredd 
pourraient fort bien apparaître dans un futur pas si 
lointain». Ce n'est pas manifestement le super- 
exécuteur Cobra qui parle, mais un Sylvester 
Stallone qui sait prendre certaines distances avec 
un “message” fasciste que Judge Dredd ne véhi- 
cule pas. 1] ne s'agit pas de confondre Ben Hur 
et l'Inspecteur Harry. 


፳ Marc TOULLEC E 


Une courte contre la montre dans un futur où le ceneau fait office de boite aux lettres ! 


ésormais, 

Keanu Reeves 

joue dans la cour des 

nababs du film d'action. Speed 

en 8 fait une star, l'égal sur le 

marché des Schwarzenegger, 
des Stallone. Personne ne l'attendait sur le bitu- 
me du thriller routier. Le voilà aujourd'hui sur 
le sentier de la science-fiction high-tech, d'un 
style de science-fiction clinquant neuf, sans 
grand rapport avec les clichés kitsch du genre. 
Si Keanu Reeves se retrouve au générique de 
Johnny Mnemonic, il le doit à Val Kilmer et 
Christophe Lambert, deux vedettes contactées 
pour tenir le rôle-titre. Un rôle resté sans len- 
demain pour eux, surtout pour Val Kilmer sur 
la présence duquel repose longtemps le monta- 
ge financier du film. «Val voulait faire un film 
très différent de celui que nous avions en tête» 
avoue le réalisateur, Robert Longo. Quand à 
Christophe Lambert, il hésite entre Johnny 
Mnemonic et Highlander 3. Son choix se por- 
tera sur une valeur sûre périmée. 


sz un Keanu Reeves pour prendre le re- 
lais, le film n'aurait sans doute jamais vu le 
jour. Au grand dam du romancier William Gib- 
son qui attendait ce Johnny Mnemonic depuis 
longtemps déjà. William Gibson, prince de la 
science-fiction cyber-punk, dont cette nouvelle 
de 21 pages, inclue dans le recueil “Burning Chro- 
me”, demandait de subir une sérieuse élonga- 
tion de son récit. À l'aventure de Johnny Mne- 
monic, un coursier dont le cerveau contient le 
message à transmettre, William Gibson ajoute 


inny Hnenoni 


de nouveaux personnages, de nouveaux rebon- 
dissements. Ft, gadget ultime, cette mini-bombe 
qui fera le maximum (à savoir exploser) si le 
running man de service ne transmet pas les 
informations en temps et en heure. Le principe 
s'inspire du collier explosif que porte le merce- 
naire Snake Plissken dans New York 1997. 
«Mais je dois dire qu'il est plus aisé d'étendre la 
surface d'une nouvelle que de compresser un gros 
roman» confesse le romancier. «Je me suis bien 
amusé à imaginer de nouveaux protagonistes, à ajou- 
ter des péripéties. Il m'était plus important de créer 
la base idéale à une intrigue cinématographique que 
de rester collé au récit originel». Des propos inha- 
bituels venant d'un écrivain. L'auteur, généra- 
lement, aboie à la trahison, au coup de couteau 
dans le dos dès qu'un scribouillard touche à son 
œuvre. William Gibson serait plutôt adepte du 
«on n'est jamais mieux trahi que par soi-même» ! 
Un regret toutefois dans la métamorphose de 
l'histoire : «la disparition d'une pointe d'ironie». 
Cet humour décalé, déjanté qui fait, notam- 
ment, la saveur de ses livres. «Toutefois, pas de 
risque que Johnny Mnemonic ne soit qu'un film 
d'action de base. Il intègre davantage de séquences 
d'introspection que de poursuites automobiles». 
Rassurant pour les lecteurs de William Gibson 
qui recherchent davantage le grand frisson côté 
dérive technologique que côté tôle froissée. 


‘univers de William Gibson, et de Johnny 

Mnemomic, se situe au 21ème siècle. Une 
sale époque où la mémoire humaine, les souve- 
nirs, sont des valeurs marchandes. Des données 
concentrées sur disquettes, sur puces électroni- 
ques. Vous avez des informations à communi- 
quer ? Appelez Johnny Mnemonic, un homme 
en étroite harmonie avec la société dans laquelle 
il vit. Logé dans son cerveau, un micro-processeur 
recueille les messages. Au terminal, un ordinateur 
se charge de le soulager de son continu. Un 
moyen de transport sûr, confidentiel. Tout bai- 
gne pour Johnny dans le meilleur des mondes 
jusqu'au jour où deux scientifiques venant tout 
juste de quitter le service du plus imposant 
consortium industriel, Pharmkom, le contactent. 


Ceux-ci 

lui "injectent" 

le message. Un 

message à ce point char- 

gé qu'il rentre à peine dans la 

mémoire artificielle du porteur. Verrouillé 
dans le cerveau de Johnny Mnemonic, le "cadeau" 
des savants se protège lui-même par un très 
efficace système de sécurité. Si quelqu'un 
cherche à le forcer, la tête du vaguemestre vole 
en éclats. Si le délai de livraison vient à expirer, 
les conséquences sont les mêmes. Fatales. Pour 
désactiver cette bombe à retardement pas plus 
grosse qu'une tête d'épingle, Johnny doit trou- 
ver le code d'accès à sa mémoire. Une mémoire 
dont il ne sait ce qu'elle contient. D'autres sont 
mieux informés que lui. Des gens mal inten- 
tionnés qui savent que la puce contient le secret 
de l'antidote à une sorte de peste qui ravage le 
monde. Qui possède cette formule s'octroie par 
conséquent un véritable pouvoir de vie et de 
mort sur ses contemporains. Et cette éventuali- 
té fait des envieux. Notamment le chef yakuza 
Takahashi (Takeshi Kitano, réalisateur-vedette 
de Sonatine) qui lance aux trousses de Johnny 
ses hordes de tueur, le chasseur de primes mys- 
tique Street Preacher (Dolph Lundgren hirsute 
et méconnaissable) dont le plan consiste à 
séparer la tête du corps du facteur de l'apoca- 
lypse, tout en conservant vivant le trophée. Les 
informations que transporte Johnny sont à ce 
point précieuses que son propre agent, Ralphi 
(le revenant Udo Kier), le trahit sans l'ombre 
d'une hésitation. Heureusement, il trouve en Jane 
(Dina Meyer), une superbe mais mortelle garde 
du corps, une alliée efficace. Celle-ci l'amène au 
Ciel, quartier-général de J-Bone (Ice-T), leader 
d'un groupuscule anarchiste du nom de Loteks. 


B johnny Mnemonic (Keanu Reeves), un messager en cours de programmation ፅ8 


Installé dans les fondations d'un pont désaffecté, 
J-Bone est le seul homme capable de convoyer 
Johnny jusqu'à Spider (le punk-rocker Henry 
Rollins), l'un des deux scientifiques responsa- 
bles de ses malheurs. Le seul à pouvoir lui 
épargner un vilain mal de crâne, le seul à pou- 
voir protéger l'humanité de la disparition d'un 
large pourcentage de sa population ou de la 
dictature d'une organisation criminelle... 


ohnny Mnemonic se définit en film d'ac- 

tion bourré de digressions. Stylisé, il explore 
un univers impitoyable, celui de notre société indus- 
trielle parvenue à son stade définitif. L'information 
en est la clef de voûte, bien plus. que l'argent encore. 
L'argent compte, bien sûr, mais on ne peut l'obtenir 
sans détenir les informations» intervient William 
Gibson, brossant en quelques mots un monde 
inhumain, à mi-chemin entre Blade Runner et 
la série Max Headroom. «C'est la projection de 
notre environnement actuel dans un futur pas si 
lointain. J'utilise ce futur pour critiquer la tournure 
que prend notre environnement moderne et citadin». 
Là, c'est Robert Longo qui parle. Un artiste avant- 
gardiste ce Longo. Sculpteur, peintre, graphiste 
renommé, il passe à la réalisation en tournant 
des clips vidéo pour R.E.M., le court-métrage 
Arena Brains avec Ray Liotta, un épisode de la 
série Les Contes de la Crypte. Johnny Mne- 
monic marque ses débuts de metteur en scène 
de long-métrage. Un projet auquel le cinéaste 
novice tient considérablement. «Je suis lié à 
Johnny Mnemonic depuis sa genèse, depuis 1988. 
A l'époque, ce n'était encore qu'une toute petite 
production destinée aux salles art-et-essai, une très 
modeste entreprise en noir et blanc de un million et 
demi de dollars, une somme que nous n'avons pu 
réunir. Il est nettement plus aisé de rassembler vingt- 
cing millions de dollars lorsqu'un studio hollywoo- 
dien vous donne son feu vert». Pour se permettre 
les décors gigantesques du directeur artistique 
Nilo Rodis (un ancien de Industrial Light and 
Magic, de la trilogie La Guerre des Étoiles et des 
Star Trek), un capharnaüm invraisemblabie, il 
fallait en effet des moyens confortables. Et une 


vision aiguisée du monde de William Gibson, 
une interprétation visuelle de ses mots. Pour avoir 
travaillé avec l'écrivain sur des pièces musi- 
cales d'avant-garde et s'être bien entendu avec 
lui, Robert Longo est l'homme de la situation. 


J illiam Gibson est la première personne à 

qui je destine Johnny Mnemonic. Donner 

corps à ses descriptions littéraires est un passion- 
nant défi ; ses romans sont si visuels, si descriptifs». 
Le film l'est aussi, mais pas dans le sens esthé- 
tique habituel des mammouths de la science- 
fiction hollywoodienne, genre Demolition Man 
ou space-opera. «Bien que Johnny Mnemonic ait 
davantage de contenu que les films d'action ou d'an- 
ticipation classiques, ça n'a pas toujours été facile 
d'aller jusqu'au bout de nos intentions. Nous avons 
essayé d'y mettre ce dont ne voulaient pas les cadres 
du studio». Rassurant, surtout dans la peinture 
des décors princi- 
paux, notamment 
Newark, une cité 
«sauvage, compara- 
ble à une ville du Far 
West. Les lois gou- 
vernementales n'y 
ont pas cours. Seules 
celles des yakuzas 
s'y épanouissent. Ce 
monde n'entretient 
plus aucun rapport 
avec la civilisation 
telle que nous la 
connaissons. C'est un 
morceau d'une Améri- 
que cauchemardesque, 
la conséquence d'une 
expérience sociale qui 
a mal tourné, un 
endroit où Dieu 
semble être un labo- 
rantin fatigué, un 
peu maladroit de ses 
mains dans la mani- 
pulation d'une tech- 


nologie très sophistiquée». Newark ou une sorte de 
bric-à-brac infernal, une cité du crime qui 
répond aux espoirs les plus fous de William 
Gibson quant à l'application graphique de son 
imaginaire, «Je suis resté sans voix en découvrant 
les décors du film. Deux heures durant, j'étais au 
bord des larmes. Tout ce que je dépeins depuis treize 
ans dans mes livres s'étalait Ià, face à moi. Jamais je 
n'aurais osé rêver d'une telle exactitude, spécialement 
dans le Ciel, le refuge des rebelles». Cet enthousiasme 
ne peut que rappeler la réaction de Phillip K. 
Dick , transporté de bonheur lorsqu'il découvrit 
pour la première fois le Los Angeles futuriste 
de Blade Runner, une mégalopole pluvieuse et 
insalubre comme arrachée aux pages de son 
roman. Le coup de cœur de William Gibson ne 
peut donc, dans ce cas, qu'augurer le meilleur 
de Johnny Mnemonic. 

፳ Marc TOULLEC M 
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GOLDENEYE 


ADFIS 

sat ans nis 

sente, James Bond 
changé de Visage, Byë 
bye Tintöthy Prior 
bonjor- Pierce Brosikit 
iransfage de ka taleyi 


sioiaméricaine. Si le Walièr PKK de- Q07 change de main, RS የ stii 
sauves; les bilgias toujours promipls à déstabiliser Ma Soene interaalionais, 


Dans Cuir du temps GOLDENEYE épingle wre einen russe ረ 

es- 

plus dangereux encore que leS pins Arnes gQORRUSS it En fait, 

lus GR? le rôle va tout 
que Au KEB. AAAA 

beaucoup ce Brosnan, Naturellement 


d'autres, on attendait 
ce James Bond reiardataire sur là 

chronologie de la série. Un 007 apparaît réguliè- 
rement sur les écrans, tous 165 deux/trois ans. 
Là, depuis 1988, l'agent secret de sa Gracieuse 
Majesté sommeille sur ses lauriers. Un long rou- 
pi qui s'explique par le départ de Timothy 

ton, lâcheur in Walter PPK au profit de 
l'étreinte romantique de Scarlett O'Hara dans 
la séquelle télévisuelle d'Autant en Emporte le 
Vent. Deux James Bond (Tuer n'est pas Jouer, 
Permis de Tuer) et puis s'en va. Une perte poe 
les uns, une aubaine pour les autres. Si le 
public français apprécie le comédien, Anglais et 
Américains lui rep t son absence de charis- 
me, son d'humour. Un James Bond 
trop humain en quelque sorte, qui ne possède 
ni la classe animale d'un Sean Connery, ni l'iro- 
nie flegmatique d'un Roger Moore, Mais la 
désertion de Timothy Dalton n'explique pas à 


elle-seule le retard du dix- 
Bond officiel. Plus que l'abandon de 


posté du nouveau Rhett Butler, les 
tre ans de silence radar découlent 

es tergiversations légales et juri- 
digues entre Metro Goldwyn Mayer/ 
United Artists, diffuseur de la série à 
travers le monde, et Danjaq, proprié- 
taire de Eon Productions, producteur 
des Bond. MGM/UA ayant subi le pa- 
rasitage du virus Giancarlo Parretti 
dont l'emprunt d'un milliard de dollars 
au Crédit Lyonnais compte parmi les 
pe grandes escroqueries du siècle, 
e passage du témoin relevait tout | 
simplement du casse-tête chinois. 


Li Timothy Dalton ne re- 
nouvelle pas son contrat auprès 
de l'antédiluvien Albert Broccoli, 
des rumeurs sur l'identité du Bond 
suivant commencent à circuler. La 
routine de la succession, Mel Gibson, 
Ralph Fiennes, Hugh Grant, Liam | 
Neeson sont les noms les plus illus- | 
tres à être cités. Même Timothy Dalton 
revient sur le devant de la scène, en 
déclarant à un journal britannique : 
“Je vais jouer Le prochain James Bond”. | 
Peut-é6tre commençait-il à douter 
des bonnes intentions de l'ersatz 
d'Autant en Emporte le Vent ? 
“Mais il n'est pas tout à fait décidé en- 
core. Nous non plus d'ailleurs, Toutefois, 
nous sommes toujours en pourparlers 
avec Timothy Dalton et avec personne 
d'autre" affirmait John Parkinson, le 
arole de Digg, Une version 
très officielle aux négociations en 
cours. Quoiqu'ilen soit, malgré cette 
volte-face, Eon Productions, soumis à 
la pression de ces bailleurs de fonds, 
étudie attentivement les chiffres du 
Box-office américain de Tuer n'est 
pas Jouer et Permis de Tuer. Pas 


brillants au des ents Bond, avec res- 
pectivement et 35 millions de dollars de 
recettes. Visiblement, les yankees boudent 
Timothy Dalton dont l'interprétation ne flatte 
pes leur désir de héros sans faille, surhumain, 

p humain ce Timothy Dalton qu'on ne pea 
estampiller bandes dessinées ou muscles, Pen- 
dant que Timothy Dalton prend le large, plus 
ou moins aidé, le tout Hollywood s'intéresse à 
ce Bond en devenir encore à l'état de ሃት 
zoide. Nabab du film d'action à gros budget, Joel 
Silver se p même comme nourrice et 
infirmier à la naissance de l'héritier de Sean 
Connery. Son Bond à lui serait Mel Gibson. Dif- 
ficile d'imaginer le flic farceur et kamikaze des 
Arme Fatale dans les smokings de 007, Heureu- 
sement, ce James Bond-là reste une inquiétante 


Brosnan, établi aux Etats- 


Mais un engagem pour la série 
Rem Steele lui interdit d° ter l'offre 
run መና 


Bi: de prendre forme, GoldenEye, le dix- 
septième Bond, voit donc circuler du 
monde, du beau linge. En plus de ses inter- 
Proy Hopkins ei le top-model australien 
ልክ ins et le to el australien 
Elle McPherson. Le “ie Hanni- 
bal Lecter dans Le Silence des 


ወ ፍን Belle). Une association 


| tentiaire (Absolom 2022) et plus 
nuancé dans le polar (La Loi Cri- 
minelle). Le script de GoldenEye 
S መን 

| par rancé 
| (Cliffhanger) et Jeffrey Cain, il 
| souffre de la sortie de True Lies, un 
| James Bond officieux à peine dissi- 
| mulé par les larges épaules d'Amold 
Schwarzenegger. Quelques séances 
d'écriture sont nécessaires à une 
intrigue sensiblement modifiée. Une 
je curieusement voisine de 


de la Mort, un autre téléfilm où 
Pierce Brosnan lui-même sauve l'oc- 
| cident de la rancune nucléaire d'un 
vieux général de l'Armée Rouge. 

Pour aboutir à un scénario original, 
qui n'a de Jan Fleming que 007 et les 
comparses habituels, France 
se donne du mal, se documente. De 
| Moscou à Saint-Petersbourg, il inter- 
roge des militaires, des agents 
secrets reconvertis, visite le quartier 


giona du KGB, s'informe sur ia 

piren de FRS sur les armes 
nucléaires, les ents high- 
tech. Sa rentrée ፡ ከ que 
James Bond l'effectue en eflet - 
rière ce qui fut le “Rideau de Fer”, 
patrie déchue du communisme aride, 
aujourd'hui victime d'une Mafia ten- 
tacülaire, véritable pouvoir parallèle 


Un authentique westem-ipaghelli programme en ieance ipeciale au estival de Cannes ! 


am 

Raimi, 

on ne latten- 

dait pas vraiment 18, 

dans les plaines du Far West. Sur la 
chasse gardée de Clint Eastwood, des quelques 
irréductibles du western, des gens comme 
Kevin Costner. On ne l'attendait pas plus que 
Sharon Stone, le sex-symbol de l’Hollywood 
des années 90. Mais, en tombant sur le scénario 
de The Quick and the Dead, autant Sharon 
Stone que Sam Raimi, la croqueuse d'hommes 
de Basic Instinct et le pourfendeur de zombies 
des Evil Dead, regardent dans la même direc- 
tion, liés par un coup de cœur pour une histoi- 
re belle, dure, violente et passionnelle. Désor- 
mais, l’un ne pouvait plus se passer de l’autre. 
“Sam Raimi, plus que la plupart des metteurs en 
scène que j'ai rencontrés, est le seul à pouvoir adap- 
ter les vieilles règles du western à la sensibilité du 
21ème siècle. Sam est un vrai visionnaire. Sans lui 
à la réalisation de The Quick and the Dead, je 
n'aurais jamais tourné le film”. Et la comédienne 
de confier que le côté adolescent retardé du 
jeune cinéaste contribua largement à rendre le 
travail sur le plateau joyeux, stimulant. Qu'elle 
dût également se conduire avec lui comme une 
mère avec son rejeton. Sharon Stone 8 37 ans, 
Sam Raimi seulement un printemps de moins. 
“Sharon et moi n'étions d'accord sur rien. Mais nos 
différends s'avéraient très sains, très constructifs. En 
fait, elle était la patronne sur le film. C'est elle qui 
m'a engagé. Elle avait obtenu auprès du studio un 
vrai droit de regard sur le choix du metteur en scène. 
Je ne cache pas que nous nous sommes parfois heurtés. 
Un jour, Sharon m'a annoncé : “ገዝ sais, ton chef 
opérateur n'est pas bon du tout. Débarrassons-nous 
en |”. Pas facile à encaisser. À mon tour, j'ai dû 
virer sa costumière… Toutefois, nous avons conjoin- 
tement trouvé la meilleure façon de travailler l'un 
avec l'autre. Tous nos conflits, nos échanges de points 
de vue émanaient de problèmes valides. Sharon affir- 
mait, entre autres, que telle séquence tournée n'ap- 
portait rien au film et qu'il fallait l'exclure du mon- 
tage définitif. Au final, elle avait toujours raison”. 
Bel exemple d'humilité de la part de Sam 
Raimi, seul et unique choix d'une Sharon Stone 
en rupture d'engagements aussi stériles et mer- 
cantiles que Sliver et Intersection, le triste 
remake hollywoodien des Choses de la Vie. 
“Sharon Stone est une femme très dynamique, intelli- 
gente et qui possède un solide caractère. J'entends par 
là qu'elle n'apprécie vraiment pas d'être traitée de la 
manière dont les Américains traitent les femmes. 
Généralement, ils les écoutent en disant : “Ouais, 
ouais, d'accord... Mais voilà comment nous allons 
procéder !”. Sharon ne l’accepte pas. Elle exige le 
même respect que celui accordé aux hommes par les 
hommes, ce qui choque assez les types avec qui elle 
travaille. Ils s'attendent à pouvoir la traiter comme 
une femme et c'est loin d'être le cas. Une période 
d'ajustement leur est nécessaire pour modifier leur 
attitude” rapporte Sam Raimi concernant sa pro- 
ductrice et comédienne. 


une des séquences tombées dans les cor- 
beilles de la salle de montage est une scène 
d'amour très chaude, attendue et prévisible 
lorsque Sharon Stone domine un générique. 


፳ De gauche 


Ellen (Sharon Stone), Hérode (Gene 
Hackman) et Kid (Leonard DiCaprio). 
Un instant de répit avant l'enfer ቁ 


à droite : Cort (Russel Love), 


THE QUICK AND THE DEAD 


“Cette scène existe, 
En fait, il ne s'agit pas 
vraiment de sexe, maïs de tendresse, 
d'instants romantiques. Vu les circonstances des 
événements, elle paraissait logique sur le papier. 
Cort et Ellen subissant le même désespoir à la veille 
du duel, il semblait logique qu'ils se réconfortent 
mutuellement. En visionnant cette scène, j'ai réali- 
sé que c'était Sharon Stone telle le public la désirait 
qui apparaissait à l'écran. Ce n'était plus son per- 
sonnage. Les gens s'atlendaient à ces quelques 
minutes torrides, d'autant que Sharon avait déjà 
répondu positivement à leur souhait dans plusieurs 
films. Cela constituait un obstacle. Inclure cette 
séquence uniquement pour ne pas décevoir l'attente 
du public gênait la progression du scénario. Bien 
qu'elle ait pu fonctionner telle que 
nous l'avions conçue, j'ai choisi de 
l'éliminer. De plus, la crédibilité du 
comportement des deux personnages 
ne la justifiait pas ; leur relation 
n'est pas physique. Ellen et Cort 
possèdent dans cette ville les deux 
seules âmes qui ne soient pas pour- 
ries, corrompues”. 
Pour ceux qui espéraient l'équi- 
valent de la douche Sharon Stone/ 
Sylvester Stallone dans L'Expert, 
The Quick and the Dead consti- 
tue forcément une expérience 
frustrante. Dans The Quick and 
the Dead, Sharon Stone ne se 
promène pas nue, ne se découvre 
pas d’un fil. Son personnage ne le 
justifie pas, d'autant que la star 
tenait à tout prix à ne pas tomber 
dans les pièges inhérents à la pré- 
sence d'une femme dans un wes- 
tern. “Les femmes dans les westerns 
sont généralement des femmes de 
petite vertu, ou en passe de le deve- 
nir. Ou, à contrario, des modèles de 
vertu. Ellen est aussi forte, intelli- 
gente et habile que n'importe quel 
homme sur le chemin de la rédemp- 
tion. Il m'a été très facile d'incarner 
Ellen car sa personnalité se rapproche 
énormément de la mienne. C'en était 
même presque troublant, embarras- 
sant sur le plateau". 
Qui est donc cette belle Ellen ? 
Une justicière, une exterminatrice 
de méchants pistoleros dans une 
bourgade rongée par le vice, la 
réplique féminine de “homme 
sans nom” de Pour une Poignée 
de Dollars. Les choses ne sont 
pas aussi simples que cela. “Ellen 
vise un objectif simple. Elle imagine 
que peu après être arrivée en ville, 
elle tuera Herod avant de repartir pai- 
siblement sur son cheval. Seulement, 
une fois face à celui qui a détruit son 
existence, elle panique. Elle prend 
conscience de la complexité de sa 
mission et doit vaincre ses démons 
intérieurs avant d'affronter ce véri- 
table monstre qu'est Hérode” témoi- 
gne une Sharon Stone qui évite de 


se la jouer macho woman, combinaison de 
Clint Éastwood et de John Wayne. Un concept 
idiot dans lequel aurait sombré le premier fai- 
seur venu. Aux antipodes, Sharon Stone a l'in- 
telligence de rester femme tout au long de l'ac- 
tion, de ne pas plagier les hommes dans leur 
comportement. Lorsque Ellen avale un verre 
de whisky, le tord-boyaux lui lamine le tube 
digestif. Lorsque Ellen tire sur le cigarillo, la 
fumée nauséeuse lui extirpe des grimaces... Et 
Ellen doute sans cesse de sa rapidité à dégainer, 
à viser juste. Elle tombe même, un instant, sous 
le charme ambigu de l’homme à abattre. Un 
type qui connaît les bonnes manières, raffiné, 
qui sait recevoir une dame. Un monstre toute- 
fois, qui règne sans partage sur Redemption, 
qui soumet ses habitants à la loi du Talion. Et 
qui, tous les ans, organise ce concours de duel 
au pistolet. Tous les tireurs de la région y 
affluent, autant appâtés par le titre que par les 
100.000 dollars de récompense, un magot que 
Herod empoche inévitablement après qu’une 
vingtaine de cadavres aient enrichi le croque- 
mort. Hantée par le souvenir de l'assassinat de 
son père shérif, Ellen lui fait face. Seule ? Non. ል 
ses côtés se trouve Cort, celui qu'elle aura sauvé 
du lynchage dans le saloon de Redemption. 
Cort, l’ancien bras droit de Hérode... 


érode s'est créé son propre monde avec Redemp- 

tion. Il est persuadé que tous les hommes sont 
des animaux, qu'ils suivent uniquement leurs instincts 
les plus primaires. Il a ainsi conçu un environne- 
ment où s'épanouit sa conception de la vie. Cepen- 
dant, son ex-complice, Cort, réalise qu'il possède 
une fibre morale, qu'il ne doit plus tuer, qu'il s'agit 
là d’un acte immoral. Cort quitte donc la ville, oublie 
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son passé de tueur et devient prêtre. Sa conversion 
rend Hérode furieux. Il ne supporte pas que quel- 
qu'un se dise meilleur que lui et soit un défi à ses 
théories existentielles. Hérode s'ingénie donc à prou- 
ver que Cort est un fauve aussi cruel, aussi menteur 
que lui. Pour cela, il le ramène à Redemption, et lui 
offre soit de mourir, soit de tuer de nouveau. Hérode 
ne se trompe pas : Cort dégaine, bafoue sa foi. Le fait 
qu'Hérode parvienne à ses fins me paraît capital, 
même s'il n'a qu'à moitié raison. Cort n'est ni un 
saint ni un tueur ; il se situe entre les deux. À la fin, 
il trouve même le point d'équilibre puisqu'il 
épingle l'étoile de shérif à sa veste. L'homme qui sait 
utiliser la force de façon judicieuse peut accomplir le 
bien et le mal. Hérode et Cort expriment chacun une 
moitié de vérité”. Une tirade de Sam Raïmi qui 
en dit long sur les implications de The Quick 
and the Dead, ses ambiguïtés, ses doutes sur le 
manichéisme traditionnel de la lutte du bien 
contre le mal. Nous ne sommes vraiment pas 
dans un western classique, un western holly- 


woodien dont le héros sans peur et sans repro- 
che abat les uns après les autres les affreux qui 
viennent troubler l'ordre public. Mais sous le 
règne d'Hérode dans Redemption, la présence 
du mal se fait si forte que même le fils, Kid, 
défie son père dans un duel dont l'issue ne sau- 
rait tourner à son avantage. 

“Hérode a été marié. Mais il fut à ce point odieux 
avec sa femme enceinte qu'il lui a déclaré que l'en- 
fant qu'elle attendait n'était pas de lui. Après la 
naissance du gosse, il l'a tuée. Son fils, il ne l’a pas 
reconnu. Voilà pourquoi, plus que tout au monde, 
Kid désire être accepté par son père. Il veut trouver 
sa place dans son univers, gagner son respect en 
devenant le tireur le plus rapide du tournoi. Cela ne 
marche pas car Hérode ne laisse jamais transparaître 
le moindre de ses sentiments pour son fils. Pour lui, 
ce ne sont que des faiblesses. Manifester des émotions 
humaines serait, selon lui, tomber dans le piège de 
Cort, afficher un amour qui le rendrait plus faible. 
Sa conception de la vie perdrait de sa légitimité. 
Tout logiquement, il nie l'existence de Kid en tant 
que fils. Kid en souffre”. Et, inévitablement, selon 
l’abominable hasard qui régit les duels, Kid 
affronte Hérode. Un moment parmi les plus 
durs de The Quick and the Dead, surtout que 
Gene Hackman porte très haut le niveau de 
son interprétation. Plus haut encore que dans 
Impitoyable. “La vision, très juste d'ailleurs, que 
Gene Hackman avait de Hérode était celle d'un être 
malfaisant, cruel. D'un être qui faisait tout pour 
rabaisser ses semblables le plus possible. Cependant, 
Gene Hackman n'a pas construit son personnage en le 
diabolisant à outrance. Au contraire, il EEE 
s'est employé à l'humaniser, à en faire 


| M Chevelure défaite, ville à l'état de brasier, pistolet au poing... L'utime duel d'un film qui en compte treize ! ጃ 


the quick and the dead 


W Un gunfight mémorable sous une pluie battante I ት 


un homme réel, crédible, et non une 
sun incarnation fantasque de Satan. Une 
approche très intéressante, très efficace puisqu'elle a 
pour effet de rendre Hérode plus monstrueux encore. 
Plus monstrueux parce que humain. Parce que vous 
vous rendez finalement compte qu'il est un homme nor- 
mal” conclut Sam Raimi sur cette figure despotique, 
laissant les candidats au titre du meilleur tireur 
s’entretuer avant d'abattre lui-même le lauréat. 


N ous sommes dans un western différent, en 
rupture du genre. Un western-spaghetti 
aromatisé d'une forte dose de tragédie grec- 
que, imaginé par un scénariste anglais, Simon 
Moore, qui n’a jamais mis les pieds aux Etats- 
Unis avant d'écrire The Quick and the Dead. 
“The Quick and the Dead prend pour cadre le Vieil 
Ouest de nos rêves. Le réalisme historique n'était 
pas notre but. Nous n'étions pas là pour tourner un 
documentaire sur la vie quotidienne au siècle der- 
nier. Ici, nous sommes nettement plus prêts de Sergio 
Leone que de John Ford”. Sam Raimi ne ment pas. 
Son western s'inspire ouvertement des chefs- 
d'œuvre italiens du genre. Il y a du Il Était une 
Fois dans l'Ouest dans les flashes-back qui 
harcèlent la mémoire de Sharon Stone. Il y a du 
Keoma dans le personnage de Cort, dans son 
calvaire. Du Ennio Morricone dans la musique 
d'Alan Silvestri. Et il y a surtout de L'Homme 
des Hautes Plaines ds la vengeance purifi- 
catrice de l'héroïne. Même entrée en matière, 
même peinture d'une ville crasseuse qui finit, 
par le feu, par ressembler aux enfers... L'ombre 
du grand Clint Eastwood plane sur The Quick 
and the Dead, baroque, surréaliste comme il se 
doit dans l'expression des stéréotypes. 

“Des influences dans The Quick and the Dead ? 
Je suppose car tout, dans le western, a déjà été filmé, 
montré cent fois. Néanmoins, nous avons tenté d'y 
ajouter un petit quelque chose d'original. Dans les 
sixties, Sergio Leone a élevé le genre à un niveau vierge 
jusqu'alors, en l'intensifiant, en l'“hyper-musclant”. 
l'ai grandi avec cette conception du western. C'est 
également ce que Simon Moore, le scénariste, a voulu 
accomplir : prendre un western classique à la John 
Ford, l'assaisonner à la sauce Sergio Leone, mais 
recette années 90, en condensant l'action au maximum”. 
En ne laissant subsister aucun temps mort. En 
ne filmant aucun des 13 duels qui émaillent 
l'intrigue comme le précédent. Une gageure. 
“ላ The Quick and the Dead, nous avons essayé 
de donner une tonalité propre, unique. Une attitude 
qui n'était pas sans poser quelques problèmes dont, 
celui à priori insurmontable, des dueis. Comment 
devions-nous les aborder afin qu'ils ne soient pas ré- 
pétitifs ? H fallait impérativement leur donner une 
identité qui colle à celle des adversaires, les filmer 
selon un style, un espace visuel sans cesse renouvelé. 


Par exemple, lorsque le duel met en présence Sharon 
Stone et un autre candidat, il est nécessaire que le 
spectateur soit mis à sa place, qu'il s'identifie à elle, 
qu'il adopte son point de vue, qu'il sache ce qui ሠ 
passe par la tête. Dans un cadre visuel bien enten- 
du, mais également sonore. Lorsque survient l'af- 
frontement entre Ellen et Cort, nous tenions aussi à 
ce que les spectateurs s'interrogent sur l'issue du 
duel, que des indices les aiguillent dans l'une des 
deux directions. Donc, nous avons équilibré la scène, 
le cadre entre les deux protagonistes. En fonction 
des belligérants, de la tension, nous avons varié au 
maximum les approches”. Et avec quelle maestria ! 
Toujours à partir de l'heure, la même pour tous 
les duels, indiquée par la bruyante et imposan- 
te horloge de Redemption. 


K“ contre un pistolero scandinave, Kid 
contre Hérode, le mythomane Hanlon 
contre Hérode, Ellen contre Cort, Cort contre 
un Indien à l'épreuve des balles, Ellen contre 
une brute épaisse et libidineuse... Des combi- 
naisons riches comme jamais western n'en avait 
encore vu sur un écran de cinéma. Si les résul- 
tats ne font jamais de doute, Sam Raimi varie à 
linfini l’art et la manière de décrire un face à 
face entre deux pistoleros. Sans jamais copier 
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፳ Hérode et ses anges gardiens, ou le despote et sa garde prétorienne 8 
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Sergio Leone. Les duels, il les adapte à la “patte” 
qui contribue tant à la réussite des deux pre- 
miers Evil Dead. “J'avais prévu des duels encore 
plus démesurés que ceux tournés. Des scènes. encore 
plus folles, plus délirantes que celle où vous voyez le 
vainqueur à travers le trou énorme causé par la balle 
qui traverse la tête d'un des participants. Malheu- 
reusement, les responsables du studio n'étaient pas 
très réceptifs à cette façon de filmer. Toutefois, dès le 
départ, il était admis que les rayons du soleil passe- 
raient à travers les blessures. La production n'ap- 
préciait pas trop mes débordements, mais ne m'a pas 
demandé de les supprimer après avoir constaté que 
ces images ne laissaient aucun spectateur passif. 
Après tout, s'ils m'ont engagé, ce n'est pas pour je 
donne dans l'académisme, la sobriété”. 

Pourtant, d'une certaine façon, Sam Raimi 
verse dans la sobriété car ses folies techniques, 
les mouvements aériens de sa caméra, ne sont 
jamais là pour en mettre plein les mirettes, plein 
la vue. Et masquer, par la virtuosité, les caren- 
ces du scénario, l'absence d'épaisseur des pro- 
tagonistes. Tout ça, ce qui fait un bon film, le scé- 
nario de Simon Moore le contenait. “A aucun 
moment, je ne suis intervenu sur le script bien qu'il 
me soit très inhabituel de travailler sur un manus- 
crit que je n'ai pas moi-même rédigé. J'ai “compensé” 
en questionnant Simon Moore sans relâche. Afin de 
mieux comprendre les dialogues. Nous sommes res- 
tés cloîtrés trois semaines, à disséquer le scénario. 
Les comportements, les motivations, les différentes 
facettes de toutes les personnalités mises en scène. Je 
me devais de les comprendre parfaitement, intime- 
ment. Ce procédé m'a demandé du temps, mais le 
transfert des connaissances de Simon Moore dans 
mon travail d'illustrateur était une nécessité afin que 
je ne trahisse pas ses intentions”. Elles ne sont pas 
trahies, ces intentions. Au contraire, sublimées 
par une mise en scène qui alterne harmonieu- 
sement des plages de délire graphique et des 
moments de franche gravité, où il ne s’agit plus 
de rire, mais de partager la douleur, les incerti- 
tudes d’Ellen, sa volonté d'aller jusqu’au bout 
de la vengeance après avoir failli tourner défini- 
tivement les talons et laisser le crime impuni. 
Avec The Quick and the Dead, Sam Raimi 
gagne en maturité. Il gagne aussi la considéra- 
tion de ceux qui cherchaient un héritier au père 
du western-spaghetti. Il l'ont trouvé avec lau- 
teur des Evil Dead. Avec l'appui d'une comé- 
dienne qui surpasse brutalement son statut de 
sex-symbol car Sharon Stone porte encore 
mieux les bottes, le jean, le colt et le stetson que 
sa tenue d'Eve. 
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፳ Sharon Stone : jamais elle n'a été aussi belle, 
aussi convaincante, aussi touchante que dans 
The Quick and the Dead, Une entré remar- 
quable au panthéon des géants du toestern 8 
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Metropolitan Filmexport présente Chow 
Yun Fat & Danny Lee dans une production 
Film Workshop/Magnum Films THE 
KILLER (Hong Kong - 1989) avec Sally Yeh - 
Chu Kong - Kenneth Tsang - Shing Fui On 
photographie de Wong Wing Heng musi- 
que de Lowell Lo produit par Tsui Hark 
écrit et réalisé par John Woo 
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epuis sa sortie à Hong Kong en 
1989, il ne s'est probablement 
pas passé deux mois sans que 
vous entendiez parler d'une 
manière ou d'une autre de ce 
film hallucinant. A longueur 
d'articles, vous avez vu au fil des ans des jour- 
nalistes se liquéfier d'admiration devant une 
œuvre qui se refusait à vous, à cause de très 
nébuleux problèmes de droits, aujourd'hui enfin 
résolus. La situation du Killer de John Woo est 
donc tout à fait singulière, puisque pour la pre- 
mière fois sans doute dans l'histoire récente du 
cinéma de genre, un qe vous parvient 
après que vous en ayez subi à de très nom- 
breuses reprises les influences, particulièrement 
dans une bonne majorité des films célébrés en 
ces pages. Bruce Willis mitraillant allongé sur 
le sol dans 58 Minutes pour Vivre ? The Killer. 
Mel Gibson courant en vidant des Beretta bran- 
dis à chaque main dans L'Arme Fatale 2 ? The 
Killer. Brandon Lee virevoltant les armes à la 
main lors de la très surestimée scène de gun- 
fight de The Crow ? The Killer, encore et tou- 
jours. On pourrait ainsi multiplier les exemples 
à l'infini, tant le cinéma américain semble avoir 
trouvé dans cet étrange polar hong kongais 
matière à ranimer la flamme d'un genre sérieu- 
sement fatigué. L'apothéose de cette influence 
imparable de The Killer provenant probable- 
ment du cinéma de Tarantino, qui résonne régu- 
lièrement comme un chant d'amour au cinéma 
de Monsieur Woo 


# 
፦.. le fait d'avoir été maintes fois 
copié ne fait pas pour autant de The Killer 
un «classique objectif», On pourra ainsi avan- 
cer que Woo n'est peut-être que l'initiateur d'une 
nouvelle vision d'un genre, vision elle-même 
tributaire d'influences aussi bien thématiques 
que techniques reconnues sans honte par l'au- 
teur lui-même. 
Dès qu'il évoque The Killer, Monsieur Woo 
déclare en effet avoir voulu signer un hommage 
à Jean-Pierre Melville, à Martin Scorsese, mais 
aussi à François Truffaut et à Sam Peckinpah 
Sans remettre en aucune façon en cause la 
volonté de l'auteur d'avoir voulu honorer ses 
maitres, on peut cependant avancer que mal- 
gré les déclarations de son auteur, The Killer 
n'est en rien un film «melvillien». Si l'on suit le 
postulat de John Woo, The Killer serait donc un 
rolongement au Samouraï de Melville ; John, 
። tueur campé par Chow Yun Fat étant un 
reflet direct du Jeff Costello composé par Alain 
Delon. Or, rapidement, on remarquera que très 
profondément, les deux personnages sont en 
(presque) totale opposition. Là où le Samouraï 
est un être muré dans sa solitude, un spectre en 
devenir contemplant l'humanité d'un regard 
déjà mort, le Killer est un romantique brisé, un 
chevalier en quête de l'amour d'une chanteuse 
aveugle, vers lequel tous les rsonnages du 
film tendent à s'identifier. Tout le contraire donc 
du cinéma de Melville L'influence du maître de 
la rue Jenner n'est donc plus ici exclusivement 
qu'une question d'attitude AE a du per- 
sonnage, directement issue des bases même du 


Événement : la sortie, attendue depuis cing ans, du che)-d'œune de John Woo / 
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cinéma de genre. C'est dans ce paradoxe que 
réside une partie du génie de John Woo. Chez 
lui jamais de citation, mais une réinterprétation 
“sentimentalisée» de la thématique des maîtres 
qu'il admire, 

Plus étonnant encore, ce concept brillant d'une 
réinterprétation décalée fonctionne d'une fa- 
çon équivalente dans les références techniques 
du maître. Il y a lors du final de The Killer une 
séquence d'une beauté fulgurante dans laquel- 
le les visages du flic et du tueur se figent sur un 
sourire partagé. Cet arrêt sur image est selon 
Woo un hommage au Jules et Jim de Truffaut, 
qui utilisait un procédé équivalent. Il y a donc 
là encore une utilisation «sentimentale» des 
procédés techniques : Woo se réfère régulière 
ment à dés séquences majeures de ses films 
préférés, en récupère les plus belles trouvailles 
techniques pour les ramener sous un angle tota- 
lement différent. Une option induisant qu'il n'y 
à jamais de clins d'œil mg mt mt chez Woo, 
qui est, on le voit jusque dans l'utilisation des 
influences, un cinéaste totalement novateur. En 
utilisant l'aspect «exotique» des références 
occidentales, John Woo amène ainsi le public 
mondial à accepter les codes narratifs particu- 
liers au cinéma de Hong Kong. Alternant scènes 
romantiques ultra-dramatisées et séquences 
d'action frénétiques et ultra-chorégraphiées, 
The Killer se pose donc comme un véritable 
manifeste du cinéma cantonnais moderne tout 
en restant toujours accessible à une audience 
ignorant cette cinématographie. 


FE’ cela, Woo réussit ce que seul Kurosawa 
avait construit avant lui : la réconciliation 
de tous les publics autour d'une œuvre conser- 
vant pourtant totalement ses spécificités cultu 
réelles. The Killer est donc bien un classique 
Vous allez découvrir l'un des plus grands films 
du monde, Vous allez voir les plus hallucinants 
gunfights jamais filmés. Vous allez partager les 
tourments du tueur jusqu'au tréfonds de votre 
âme. Dans les semaines qui suivront, il y aura 
des moments où vous en viendrez à détester ce 
film pour être si fort, parce qu'il ne vous quit- 
tera jamais plus, La passion est exigeante. 

Car dans la vie d'un c inéphile il y a «l'avant» et 
«l'après» The Killer 
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. 9 
Naissance d'un 


ong Kong. Automne 
1987. Au centre du 
quartier populaire de 
Mongkok, une foule 
compacte attend de- 
uis des heures 
Eaa አርመው 
d'une des plus 
importantes 
salle de ciné- 


atmosphère de liesse, une surexcitation 
presque tangible. Quelques minutes 
plus tard, le public découvrira Le 
Syndicat du Crime 2, la suite attendue 
du plus grand succès de l'histoire du ciné- 
ma de Hong Kong, mais surtout le nouveau 
film du duo John Woo-Chow Yun Fat. En 
quelques jours, l'audience locale fera une fois 
de plus exploser tous les records de fréquenta- 
tions... 

Paradoxalement, alors qu'il est adulé par ses 
pairs comme par le public, John Woo, considéré 
à l'époque comme le nouvel empereur du box- 
office traverse à cette époque une crise particu- 
lièrement difficile à surmonter. En premier lieu 
parce qu'il est très peu satisfait du deuxième 
volet de la saga des Syndicat du Crime, qu'il 
vient d'achever sous la pression de son pro- 
ducteur, Tsui Hark. Bien que l'hypothèse n'ait 
jamais été réellement confirmée par les deux 
hommes, ils semblerait que de nombreux «dif- 
férends artistiques» soient en effet apparus à 
l'occasion du tournage du Syndicat du Crime 2, 
entre un Tsui désireux selon ses habitudes de 
jouer la carte de la surenchère, et un Woo vou- 


du trois mille b 
Calibre 45 bien sûr. 
lon 
ma du secteur. Dans la file règne une derrière 


g. 


Les 
tournages de John 
Woo, c'est régulièrement 
es 


toujours un miracle ! 
Action ! 


lant tirer la saga vers les sommets brumeux 
d'un cinéma chevaleresque, pimenté de roman- 
tisme noir. Présentés comme les meilleurs amis 
du monde, (Tsui avait permis à Woo de sortir 
des limbes où il stagnait depuis des années) les 
deux plus grands cinéastes de la colonie ont 
depuis ce film de plus en plus de difficultés à 
travailler conjointement à la mise en place 
d'une nouvelle production, 

Très absurdement, alors que son dernier né 
prend en deux jours la tête du box-office lacal, 
Monsieur John voit ses nouveaux projets systé- 
matiquement refusés par un Tsui Hark sans 
doute assez exaspéré par le succès marmoréen 


ar jour. 
ez votre 
manteau, cachez vos yeux 
des lunettes noires et reve- 
nez avec nous sur la genèse de 
THE KILLER. Vous y trouverez la 

confirmation qu’à Hong Kong, 
le cinéma est encore et 


de son poulain. Trois de ses scénarios vont ainsi 
passer en quelques semaines à la trappe. Le pre- 
mier d'entre eux conte sur le mode d'un thriller 
élégant l'histoire d'un trio de voleurs opérant 
dans les grands musées du monde. Verdict 
de Tsui : trop cher ! (Woo tournera finale- 
ment le film en 91, sous le titre de Once 
a Thief). Le deuxième script ne connai- 
tra pas plus de succès, bien qu'il s'agis- 
se pourtant des premières bases d'un 
Syndicat du Crime 3. S'appuyant sur 
les événements survenus à Hong Kong 
et au Vietnam en 67, John Woo présen- 
te dans cette «prequelles» la jeunesse 
des héros de la saga, entraînés malgré 
eux dans une odyssée noire et ultra-vio- 
lente. Vous avez bien sûr reconnu ici les 
éléments qui composeront en 90 le génial 
Une Balle dans la Tête. Entre-temps, Tsui Hark 
allait récupérer la trame générale du script 
refusé à Woo pour signer sans complexe en 89 
son... Syndicat du Crime 3. A Hong Kong, rien 
ne se perd ! 


n désespoir de cause, Woo propose alors à 

Tsui un embryon d'histoire : l'odyssée 
christique d'un tueur aveuglant accidentelle- 
ment une jeune femme, et décidant d'accepter 
une ultime mission pour payer l'opération qui 
lui rendra la vue : The Killer. Nouvel échec. 
John Woo ressentira durement, plus encore que 
sur les autres synopsis, le rejet sans appel de 
sui Hark. En effet, The Killer était un projet 
qu'il portait en lui depuis des années, très exac- 
tement depuis ses tout débuts de réalisateur à 
la Golden Harvest en 1973, désirant depuis cette 


M Le flic et le tueur : Lee (Danny Lee} et Jeffrey (Chow Yun Fat), rivaux puis alliés ቁ 


E Jeffrey et son instrument de travail favori, 
un outil que l'on soigne avec amour 8 


époque signer un hommage à Jean-Pierre Mel- 
ville, dont il découvrit les films à Hong Kong à 
la fin des années 60. La fascination de Woo pour 
notre plus grand cinéaste, longtemps enfouie, 
s'était transformée au fil des années en un véri- 
table «culte», comme il le confie : «J'ai toujours 
pensé avoir beaucoup de points communs avec Mel- 
ville. C'est un tigre silencieux, un romantique déses- 
péré. Pour lui les idées de justice, d'amitié passent plus 
haut que tout le reste. Durant toute ma jeunesse ses 
personnages m'ont aidé à traverser bien des épreu- 
ves. C'est un maître». Bouleversé par l'œuvre du 
maître de la rue Jenner, Monsieur John avait en 
fait dès les années 70 tenté d'imposer l'idée d'un 
polar «melvilliens à Hong Kong. Malheureuse- 
ment, il dut se plier à une dictature du système 
qui lui imposa durant près de treize ans de réa- 
liser des comédies et des kung fu souvent sans 
intérêt. Enfin, en 86, Le Syndicat 
du Crime avait permis à Woo 
de poser les premières bases 
du «néo-polars chinois, terme 
réducteur sous lequel on dési- 
gna aussitôt son cinéma, 
Cependant il convient de noter 
que dès 1978, apparaissait déjà 
dans l'œuvre de John Woo l'es- 
quisse du chef-d'œuvre qu'al- 
lait être The Killer. Dans Last 
Hurrah for Chivalry, un film 
de sabre dans la lignée directe 
de son maître Chang Cheh, opus 
grandiose qu'il faudra bien un 
jour se décider à sortir en Fran- 
ce, Woo montrait deux épéistes 
Sassocier pour détruire un 
despote cruel. Les deux héros, 
dissemblables mais défendant 
les mêmes valeurs, assaillaient 
une forteresse ያል ጸኀ8: d'étranges 
ninjas vêtus de blanc, et me- 
naient la bataille finale dans un 
temple rempli de chandelles... 
Cette esquisse brillante de The 
Killer, Woo refusa longtemps 
d'en parler, méme si aujourd'hui, 
il confirme les liens entre les 
deux œuvres : «C'est vrai qu'il 
existe beaucoup de points com- 
muns entre Last Hurrah for 
Chivalry et The Killer. Les thè- 
mes sont très proches, même si 
sur bien des points il reste encore 


dans la lignée des films 
de sabre traditionnels de 
Hong Kong. Si j'hésite sou- 
vent à l'aborder lors dés in- 
terviews, c'est en premier 
lieu parce que tout le mon- 
de a oublié le film, et puis 
péut-être aussi parce que 
j'ai toujours un peu peur que 
le public occidental n'accepte 
pas vraiment les films de 
chevalerie chinoise», Ils les 
accæptent, Monsieur John, 
il les acceptent. Mais ceci 
est une autre histoire... 


Devenons donc à cette fin d'année 88. Son 

| Aprojet fétiche refusé, Woo traverse alors 

une période de dépression terrible, Lors d'une 
discussion avec Chow Yun Fat, qu'il a installé 
comme la plus grande star de la colonie, le 
cinéaste brisé évoque avec amertume la trame de 
son Killer tué dans l'œuf. Enthousiasmé, l'acteur, 
qui voit là l'occasion de rendre hommage à 
lidole de son adolescence, Alain Delon, décide 
de tout mettre en œuvre pour faire aboutir le 
projet. ላ cet effet, il contacte donc la Golden Prin- 
cess, un holding chapeautant plusieurs compa- 
gnies cinématographiques (dont la Workshop 
de Tsui Hark), afin de les presser de financer le 
projet Sur le champ. Il demeure cependant un 
problème : ayant signé un contrat d'exclusivité 
avec la Golden Princess, Chow Yun Fat ne doit 


E Sydney (Chu Kong), l'agent du tueur Jeffrey, 


en très mauvaise posture 8 


pas tourner plus de deux films à la fois (une pra- 
tique courante à Hong Kong). Or à cette époque, 
Chow est déjà engagé sur City War et Triad, 
the Inside Story, deux honnêtes polars sans 
grande envergure. Au terme d'une âpre discus- 
sion, les pontes de la Golden Princess décident 
devant l'insistance de l'acteur d'agréer à ses 
souhaits, et somme séance tenante Tsui Hark 
de produire The Killer. La légende est en train 
de voir le jour. 

Doté d'un confortable budget d'une quinzaine 
de millions de dollars Hong Kong (à peu près 
10 millions de francs), le film peut donc enfin 
démarrer. Autour de Chow Yun Fat dans le rôle 
rincipal, John Woo choisit en quelques jours 
interprète du personnage de l'inspecteur fas- 
ciné par l'étrange tueur. 1] s'agit de Danny Lee, 
acteur qui débuta dans les années 70 à la Shaw 
Brothers, et s'est spécialisé depuis le début des 
années 80 dans les rôles de flics musclés. Le 
choix s'avèrera judicieux à plus d'un titre. Excel- 
lent comédien, Danny Lee est aussi l'idole des 
policiers de la colonie (ce qui sera très utile, 
comme on va le voir), et possède également une 
compagnie de production, Magnum Films, qui 
entre aussitôt en coproduction sur le film. Reste 
à trouver le personnage féminin. Pour incarner 
la douce Jenny, Woo opte après de nombreuses 
hésitations pour Sally Yeh, une vedette de la 
chanson révélée au cinéma par Tsui Hark dans 
deux chefs-d'œuvre absolus : Shanghaï Blues et 
Pekin Opera Blues. Brillante chez EEE 
Tsui, Yeh ne trouvera en fait jamais 


፳ jenny (Sally Yeh): une chanteuse que Jeffrey rend aveugle par accident 88 


መጩሎ- a 


፳ De l'art et la manière de cautériser une plaie avec les moyens du bord 8 


E Sally et Johnny (Shing Fui On), un fauve indestructible : un meurtre de plus ne lui ferait pas peur I 


፳24 


| 1 ሸበ réellement ses marques avec John 

Woo, qui réduira considérable- 
ment un rôle prévu au départ pour être beau- 
coup plus important. Dommage ? 


( % e «cast» de choc réuni, le tournage peut donc 
enfin débuter Il va durer exactement 92 
jours, étalés sur une période de six mois, Chow 
Yun Fat devant parallèlement honorer les deux 
autres contrats prévus ! Comme sur tous les films 
de Woo, la genèse de The Killer sera émaillée 
d'événements hallucinants, le maître ne reculant 
devant rien pour mettre au point le plus hallu- 
cinant polar de l'histoire locale. L'une des pre- 
mières scènes du film prévoit ainsi une course 
poursuite dans un des quartiers les plus animés 
de la colonie, Causeway Bay. Cette séquence 
haletante se conclue à l'intérieur d'un tramway, 
dans lequel Danny Lee doit abattre un dange- 
reux trafiquant d'armes. Problème majeur : il 
est extrêmement difficile à Hong Kong de tour- 
ner en pleine rue, les autorisations étant prati- 
quement impossibles à obtenir, particulièrement 
lorsque les séquences impliquent de véritables 
armes à feu, comme c'est toujours le cas sur les 
films de John Woo. Qu'à cela ne tienne. Danny 
Lee use de ses bonnes relations avec la police et 
John Woo obtient de pouvoir tourner en soirée 
ጂሎ trois heures seulement. Concerné par 
es nuisances éventuelles, le réalisateur suggère 
alors à Danny Lee d'employer pour la séquence 
une arme factice, L'acteur s'y refuse, ajoutant 
que les figurants qui l'entourent à l'intérieur du 
tramway n'étant pas de véritables acteurs, ils ne 
réagiraient pas correctement, cassant l'impact 
émotionnel de la scène. 11 décide donc d'utiliser 
un véritable pistolet, et de tirer à blanc. Alors 
qu'une foule compacte se presse dans les ave- 
nues environnantes, Woo démarre le tournage 
de la scène. La détonation, amplifiée dans l'espace 
exigu du tram provoque dans la rue un irréver- 
sible mouvement de panique, et presqu'instan- 
tanément, une horde de policiers se jette sans 
ménagement sur l'équipe. Il faudra alors toute 
la diplomatie de Danny Lee pour faire plier les 
hommes de loi, qui finalement conquis, 9 
ront même de faire de la figuration ! Miracle... 
L'équipe connaîtra un problème analogue lors de 
la mise en boîte des scènes se déroulant dans 
l'appartement du Killer, situé dans un des plus 
vieux quartiers de la ville, Alarmés par 
les tirs constants, une association de rive- 
rains fera interrompre régulièrement la 
mise en place d'un des plus fabuleux 
gunfights du film, les forces de l'ordre 
déboulant sur le plateau au milieu des 
tirs factices ! 
Vient ensuite pour Monsieur Woo le 
moment de tourner ce qui restera l'un 
des morceaux de bravoure du film : la 
scène des «Dragon Boats». Cette sé- 
quence montre l'exécution par le tueur 
(embarqué sur un hors- vord) d'un 
onte de la mafia, lors d'une course de 
sateau se déroulant traditionnellement 
chaque année le 5 juin. Au départ, le 
cinéaste avait prévu de montrer une 
véritable guerre sur l'eau, l'intervention 
du tueur provoquant une panique terrible 
dans la course, des bateaux richement 
décorés sombrant irrémédiablement 
dans les flots. Mais les propriétaires 
des embarcations refuseront de se plier 
aux désirs du réalisateur : une supers- 
tition ancestrale leur interdit en etfet de 
renverser leurs très précieuses piro- 
gues. Woo doit donc se contenter à l'ar- 
rivée de quelques plans rapidement ar- 
rachés et d'un lot d'images d'archives, 
d'une qualité douteuse. Son talent de 
monteur fera le reste : la séquence est 
probablement l'une des meilleures du 
film ! 


| ‘étape suivante sera la mise en 
L place d'un des «climax» du film : le 
gunfight opposant le tueur et le flic à 
une horde de mafieux dans une villa 
luxueuse faisant face à la mer, John 


፳ Lee arrose généreusement une armée de tueurs dans un lieu de culte transformé en enfer E 


Woo désire pour cette scène une maison de 
plain pied, située en haut d'une falaise. Autre 
point important : la bâtisse doit posséder des 
portes fenêtres (un élément visuel qui selon le 
réalisateur rappelle instantanément la France). 
Evidemment il ne trouvera rien de tout cela, et 
devra monter la scène dans un pavillon ne cor- 
respondant que très lointainement à sa vision. 
Extrémement périlleux, ce gunfight anthologique 
va nécessiter près de 28 jours pour être enfin 
mis en boîte (soit presque un tiers du tournage 


total !), à cause des innombrables problèmes de 
logistique posés par des effets pyrotechniques 
particulièrement dangereux: Il convient à cet 
égard de noter que Chow Yun Fat et Danny Lee 
exécuteront eux-mêmes les cascades les plus 
dangereuses du film, au mépris des règles de 
sécurité les plus élémentaires. Pas de doute, il 
s'agit bien d'un film de Hong Kong ! 

Si monsieur Woo connut de nombreuses diffi- 
cultés à trouver «la» maison dont il rêvait pour 
ce gunfight fou, la concrétisation du final s'avè- 


= ØU mort, un sentiment, une cascade, une chorégraphie : 
John Woo multiplie par quatre l'impact d'une image connue 68 


— 


rera, elle, encore plus problématique. En effet 
le cinéaste tient ici à trouver une église catholi- 
que dans une forêt. Une gagevre puisque, comme 
on peut s'en douter, il y a fort peu d'églises à 
Hong Kong, et bien sûr aucune située en pleine 
nature. Après avoir sillonné la ville et les nou- 
veaux territoires, le producteur-comparse Terence 
Chang convainc finalement John Woo de se ra- 
battre sur une bâtisse en dehors de la ville dans 
laquelle furent tournés de nombreux films, et 
d'en maquiller l'extérieur, afin de la faire res- 
sembler à une église. Quant à l'intérieur de la 
chapelle, il est évidemment entièrement recons- 
truit en studio, aucun curé au monde ne pouvant 
raisonnablement accepter le déchainement de 
violence prévu par le réalisateur dans un lieu 
de culte consacré ! Là encore, les désirs de Woo 
provoqueront des sueurs froides dans le dos de 
toute ር Ki Des milliers de dollars passeront 
dans l'achat de cierges («J'ai l'impression qu'on a 
laissé là la moitié du budget !» dixit Terence 
Chang), et le réalisateur fait ériger à grand frais 
une statue de la vierge destinée à étre impi- 
toyablement détruite par les truands... 


nfin, après deux bonnes semaines passées 

dans l'église transformée en enfer des armes, 
le tournage de The Killer arrive donc à son terme, 
sans que Monsieur Woo ait pu mettre en boîte 
une séquence de happy end étrange - dans 
laquelle on voyait Jenny et le flic partir pour les 
Etats-Unis - à cause d'engagements pris par Sally 
Yeh, déjà partie pour l'enregistrement d'un nouveau 
single... Malgré ce contretemps, le film sortira 
quelques semaines plus tard sur les écrans hong 
kongais, réalisant un score tout à fait honorable 
(18 millions de dollars H.K), une performance 
sans commune mesure cependant avéc le suc- 
cès remporté trois années auparavant par Le 
Syndicat du Crime. Pour le public local, The 
Killer restera donc un simple polar de plus. 
Il faudra attendre la projection mythique au 
marché du film de Cannes (le film sera acheté 
ከ1 partout), et l'engouement progressif 
de réalisateurs mondiaux pour que cette œuvre 
hors-norme devienne en quelques mois le plus 
celèbre opus du cinéma hong kongais 
Une légende 
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orsqu'il sort sur les 

écrans-français (aux 

Etats-Unis il file 

directement 

en vidéo-club}, Kill 

me Again déton- 
ne. Il détonne dans le paysage 
1990 des polars, tous ou presque 
ralliés à la cause Arme Fatale, 
aux flics par deux et autres recettes 
forcément holiywoodiennes. En 
tête de générique : John Dahl. 
Un nom rigoureusement incon- 
nu, y compris dans le domaine 
du cinéma. Qui est donc l'excel- 
lent Mr. Dahl ? Paul Verhœven 
et Jonathan Demme le connais- 
sent bien puisque le sieur a gri- 
bouillé les story-boards de 
RoboCop et de Veuve mais pas trop. Quoi de 
mieux pour comprendre la mise en scène, en- 
chaîner les plans, donner une dynamique, un 
rythme à des croquis ? C'est d'ailleurs un story- 
board illustre qui vaut à John Dahl de convain- 
cre les producteurs de la société Propaganda de 
financer Kill me Again. Avant, John Dahl se 
fait tout de même la main sur un moyen métra- 
ge rock, Here Come the Pugs, et une ribambel- 
le de clips pour Kool and the Gang, Denise 
Williams, Jesse Johnson... 


L: rock, John Dahi aime ça. Pendant qu'il 
suit des cours de cinéma à l'Université d'É- 
tat du Montana, il se produit même comme 
chanteur et batteur dans une petite formation. 
Logique que ses trois films aient ce côté rock'n 
roll qui explique l'intérêt que leur porte Quen- 
tin Tarantino. «j'ai pensé que le cinéma était une 
très bonne manière de combiner l'art et la musique, 
ainsi d'ailleurs que de nombreuses autres choses». 
Des propos qui pourraient sortir de la bouche 
du cinéaste de Pulp Fiction. A la différence que 
John Dahl se montre nettement moins bavard. 
Quoiqu'il en soit, Kill me Again connaît chez 
l'Oncle Sam une carrière nettement moins glo- 
rieuse que Reservoir Dogs. Sur 
les grands écrans, il brille par 
son absence car, à l'époque, Val 
Kilmer est encore dans la salle 
d'attente du vedettariat. «Mes 
films obéissent à un mode de 
financement très particulier. Red 
Rock West a été à moitié monté 
par les pré-ventes à l'étranger. Les 
distributeurs européens ont immé- 
diatement manifesté leur enthou- 
siasme. Pas les Américains : ils ont 
carrément ignoré le film malgré les 
critiques positives qu'il rencon- 
trait un peu partout. Il a fallu 
qu'un Canadien découvre Red 
Rock West sur les écrans français 
pour qu'il se passe enfin quelque 
chose. Il en a acquis les droits pour 
l'Amérique du Nord, l’a program- 
mé au Festival de Toronto. Voilà 
pour le début de sa carrière aux 
Etats-Unis. Last Seduction a 
connu exactement le même par- 
cours. Aucun distributeur améri- 


ven Le sexe ሬች Le erime. John Dal 4’ 
de cette vilaine fille jubilatoire dans ser méfaits... 


Acclamé au Festiual du Film Policies de Cognac 1944, 
LAST SEDUCTION sent enfin. Une attente à La menune 


ce polar pas comme Les autres, ingénieur, macklinué- 


cain n'a misé un dollar dans son montage financier. 
Nous l'avons présenté au Festival de Berlin où il a 
recueilli autant les suffrages de la critique que du 
public. Malgré le fait que la chaîne câblée HBO 
l'avait déjà diffusé, malgré le fait que la cassette 
était déjà disponible dans le commerce, un distribu- 
teur indépendant a pris le risque de le présenter 
ville par ville. L'opération était encore plus délicate 
que pour Red Rock West, mais ça a marché». Un 
vrai conte de fée, Il arrive que la qualité permette 
l'accès au grand écran, privilège réservé aux 
majors et à quelques puissants indépendants. 
«Je ne comprends pas vraiment pourquoi le public 
européen a plébiscité Red Rock West et Kill me 
Again à ce point. Peut-être est-il plus apte à 
répondre à une certaine subtilité ? Je ne dis pas que 
mes films sont cérébraux au point que les 
Américains perdent pied. Ce sont avant tout des 
spectacles, des œuvres distrayantes. Néanmoins, je 
pense que les Européens acceptent plus facilement 
des films qui sortent des normes commerciales du 
moment, des films auxquels ils ne sont pas habitués. 
Les Américains, trop souvent, se déplacent pour des 
gros budgets qu'ils ont déjà vus sous un autre titre, 
ou pour une star dont ils connaissent sur le bout des 
doigts le registre”. 


eg E: 5 
E john Dahl : le coupable de trois films vénéneux, c'est lui 8 


que vu Le cas 


ès sa première mise en 

scène, John Dahl pose ses 
marques. Son genre de prédi- 
lection est le polar, un terrain 
sur lequel 1 s'installe déjà en 
1987 en co-signant le scénario 
d'une médiocre série B policière, 
Private Instigations, histoire 
d'un paisible architecte persé- 
cuté par des truands convain- 
cus qu'il possède des informa- 
tions nuisibles à leur business. 
À Kill Me Again succèdent 
naturellement Red Rock West 
et Last Seduction, deux thril- 
lers, deux films noirs. «Je suis 
un fan du genre. J'ai vu beaucoup 
de films noirs modernes, mais la 
majorité ont un désagréable côté 
caricatural. Ils utilisent les éternels vieux poncifs. 
Quand les cinéastes et scénaristes copient les clas- 
siques, ils font une grossière erreur et c'est aussi 
pourquoi j'ai tant aimé l'originalité de l'histoire 
racontée par Steve Barancik dans Last Seduction. 
Si le film noir m'attire tant, c'est parce qu'on y ren- 
contre des personnages intéressants qui interfèrent 
dans l'existence des uns des autres. J'aime leur façon 
de se nuire les uns les autres. Ce sont généralement 
des gens dangereux, désespérés, dont les motivations 
demeurent opaques, floues. J'aime le désespoir vers 
lequel ils glissent irrémédiablement». John Dahl 
oublie pourtant l'essentiel dans sa déclaration 
enflammée. Il oublie les destinataires au fémi- 
nin, les femmes souvent fatales, toujours vénales. 
Une espèce redoutable de créatures extérieure- 
ment froides, intérieurement chaudes, dont 
Bridget Gregory, la super-garce de Last Seduc- 
tion, s'impose en icône, en symbole. "Bizarre 
parce qu'en l'écrivant, le préparant et le tournant, 
je ne m'en suis pas aperçu. Je ne me suis jamais posé 
la moindre question sur la définition que l'on pou- 
vait lui donner. Selon moi, elle n'était qu'un per- 
sonnage extrême, sans la moindre conscience. Ce 
n'est qu'après les premières projections de presse 
que les journalistes ont vu en elle la femme fatale à 
son stade terminal, son prototype 
même. Et, là, le statut réel de Brid- 
get nous a paru évident". 
Bridget Gregory, alias Wendy 
Kroy pour brouiller la piste qui 
mène à elle, distance en quel- 
ques regards, quelques répliques 
les pires salopes de l'histoire du 
cinéma. Au barman qui ignore 
sa présence, elle jette : «Faut 
sucer pour être servi ici ?». Au 
type qui la drague, elle rétorque 
par : «Trouve-toi une gentille 
vache et fais de jolis veaux». 
Une fois admis (elle aura préa- 
lablement tâté la marchandise), 
ce dernier devient son "baiseur 
attitré”. Autrement dit, Bridget 
Gregory inverse les usages. 
L'homme, dans ses mains, 
devient objet sexuel. «Je suis la 
reine des salopes» avoue-t-elle. 
Pour plaisanter ? À peine, 


Arsène... Bridget, 
qui n'a jamais froid ENE 


e Lauren Bacall pour 
iget Gregory (Linda Fiorentimo), une 
me fatale plus compétitive encore que 
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aux yeux, entourloupe un détecti- 
EENE ve noir en le questionnant sur la 
proverbiale taille de l'organe de reproduction 
des gens de sa couleur. Une entourlourpe irré- 
sistible, mais cruelle pour le débraguetté ! 


cette Bridget Gregory, John Dahl dédie Last 
Seduction. Présente dans la quasi-totalité 
des scènes, elle domine les hommes, les mène 
là où ça la chante, les trahit, les retourne com- 
me des crêpes selon les noirs desseins qu'elle 
complote habilement. «J'aime depuis toujours les 
femmes fortes. Cela ne me dérange pas de mettre en 
scène des personnages féminins plus fermes, plus 
intelligentes que les hommes, même si elles ne sont 
pas très attachantes. Cela dit, je ne fais aucune géné- 
ralité. Beaucoup détectent dans ma manière d'abor- 
der les femmes au cinéma un reflet de ma propre 
personnalité, de ma misogynie. N'importe quoi ! Si 
j'aime ce type de femmes à l'écran, c'est parce qu'elles 
génèrent de bons personnages fictifs. D'ailleurs, les 
femmes approuvent ma démarche ; elles sont satis- 
faites de voir une comédienne prendre le dessus sur 
les hommes, cesser d'être une de ces potiches pas- 
sives que l'on voit si souvent". Dans Last Seduc- 
tion, aucun risque de confondre Bridget Gregory 
avec un élément décoratif, une plante posée là 
pour être belle et la mettre en veilleuse. Un 
risque non encouru par les héroïnes de Red 
Rock West et Kill me Again, des créatures per- 
fides de la même espèce. 
Dans Red Rock West, Suzanne (Lara Flynn 
Boyle) double la mise offerte pour son meurtre 
afin que le prétendu tueur liquide son shérif de 
mari. Un sacré imbroglio qui se complique lors- 
n lumière est faite sur l'identité du couple, 
es braqueurs en possession de presque deux 
millions de dollars. Pour ramasser l'oseille, 
Suzanne se rend coupable de duperie, trahison 
morale, coups assenés à son conjoint agonisant. 
Elle aurait bien liquidé cet imbécile de Michael si 
son revolver avait bénéficié d'un chargeur plein. 
La Fay Forester (Joanne Whalley-Kilmer) de 
Kill me Again mange au même râtelier. Cupide, 
elle assomme son amant Vince pour lui piquer 
un magot raflé à un mafioso. Histoire de semer 
cet ex du genre rancunier, elle propose à un 
détective boy-scout de falsifier sa mort. Évi- 
demment, la belle plante le privé qui passe pour 
être son assassin. Quand celui-ci la retrouve, en 
train de flamber dans un casino, elle lui propose 
le même marché. La belle est-elle sincère ? Bien 
sûr que non ! Elle se rabiboche avec Vince, un 
geste qu'elle n'aura pas le temps de regretter. 


difiants les portraits de femmes dans les 
ፀበ5 de John Dahl, non ? «Elles sont des 
êtres forts, déterminés, prêts à tout pour réussir, 
pour obtenir ce qu'elles veulent, Elles manipulent 
allégrement les hommes, mais elles sont également 
très impatientes. Ce qu'elles désirent, elles le veulent 
rapidement. Et par tous les moyens. Pas de probiè- 
me de conscience chez elles ; il leur est plus facile, 
plus naturel de commettre un crime, de faire le mal, 
4 d'agir dans les règles, honnêtement". 
ce sport, Bridget Gregory décroche le pom- 
pon. À son médecin marron de mari, elle fait 
payer chèrement une gifle. Elle lui braque le 
million de dollars qu'il aura lui-même gagné 
en vendant des drogues stockées dans son 
hôpital. Sur la brèche, elle se terre à Beston, soit 
“Ploucville, le pays des vaches”. Sur les conseils 
de son avocat, un ripoux encore, elle change de 
nom, décroche un travail de directrice commer- 
ciale dans une compagnie d'assurances. À 
Mike Swale, son "baiseur attitré”, elle fait subir 
un traitement de choix. Pour l'amener à tuer 
son mari, elle lui monte un bateau machiavé- 
lique, à base de femmes battues prêtes à faire 
éliminer leur salaud de mari pour encaisser la 
police d'assurance. Par peur de la perdre, et 
après un petit coup de pouce supplémentaire 
afin de lui soulager la conscience, Mike rentre 
dans son jeu... 
«Ce type de manipulation rend un scénario plus 
divertissant, plus distrayant. Il ne faut surtout pas 
que les choses soient évidentes dès l'amorce d'une 
histoire. Comme dans la vie. Important de préserver 
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፳ Mike Swale (Peter Berg), un brave type un peu trop crédule, un peu trop confiant W 


l'incertitude sur le 
destin des protago- 
nistes. Dans Last 
Seduction, 
lorsque vous ren- 
contrez Peter Berg, 
l'interprète de Mike, 
dans un bar, vous 
voyez juste un brave 
type originaire du 
coin. Impossible de 
deviner le terrible 
secret qu'il tente de 
dissimuler à Brid- 
get. Cela permet de 
nombreuses ouver- 
tures dans la mani- 
pulation». Un rien 
grinçant John 
Dahl, très joueur 
et très cruel à 
l'encontre de ses 
personnages. Un 
véritable chat qui 
se pourlèche les 
babines de voir 
une chatte se faire 
les griffes sur des 
souris à visage 
d'hommes. Et Mi- 
ke se jette la tête 
baissée dans la 
souricière. «Mal- 
heureusement, on ne peut pas s'empêcher de tomber 
amoureux. Et ce sont souvent les femmes de ce 
genre qui nous attirent le plus. Elles possèdent un 
sacré caractère !». Parlez-en au flic de Basic 
Instinct prisonnier des maléfices d'une mante 
religieuse qui pourrait être la sœur de Bridget 
Gregory. Dans le projet avorté de remake de 
Niagara, John Dahl aurait probablement trans- 
formé en plus vache qu'elle ne l'était le person- 
nage de Marylin Monroe ! 
' 


inda Fiorentino prête ses traits, sa silhouet- 

te sinueuse à Bridget Gregory. Linda 
Fiorentino, une inconnue qui ne devrait pas le 
rester très longtemps. Après la sortie de Last 
Seduction, son téléphone n'a pas cessé de son- 
ner. Un “dring” et William Friedkin lui propose 
de partager l'affiche de Jade, son prochain thril- 
ler, avec David Caruso. Longtemps ignorée des 
studios, Linda Fiorentino n'est pourtant pas 
tout à fait une débutante. Énigmatique et insai- 
sissable dans Les Modernes, sculptrice sado- 
maso dans After Hours, espionne russe dans 
Touché !, photographe chez les hell's angel 
dans Fixing the Shadow... Du bon et du pas bon 
du tout. «J'ai adoré Linda Fiorentino dans quel- 
ques séries B. Elle a immédiatement compris l'hu- 
mour du scénario et, en même temps, ses aspects les 
plus sombres. Vraiment une bonne approche. Elle 
possède un sens de l'humour qui lui a considérable- 
ment facilité la tâche et a apporté beaucoup à son 
interprétation. Selon moi, Linda est une réminiscence 
de Barbara Stanwyck, de Lauren Bacall, de toutes 
ces comédiennes qui s'étaient imposées comme 
égales des hommes dans les années 40 et 50". Un 
joli compliment à l'adresse de l'actrice que John 
Dahl remarque tout particulièrement dans une 
série B, Roses are Dead de Sam Irvin, où elle 
personnifie une star de film d'épouvante por- 
tée sur la drague, la drogue et la bouteille. Un 
tempérament de feu, et une brave fille au finish, 
pour un rôle qui présage la Bridget Gregory de 
Last Seduction. 


ourtant thématiquement très proche de 

Kill me Again et de Red Rock West, Last 
Seduction ne naît pas sous la plume de John 
Dahl. Ce scénario, on le lui propose. «I} m'a aus- 
sitôt enthousiasmé. Selon moi, Last Seduction est 
une comédie noire, voisine de films comme L'Hon- 
neur des Prizzi, The Player. J'admire depuis tou- 
jours Alfred Hitchcock, et plus encore Billy Wilder. 
Depuis que j'habite Los Angeles, j'apprécie encore 
davantage ses films, surtout Boulevard du Cré- 
puscule et Assurance sur la Mort. Tout d'un coup, 
ces histoires évoquent encore plus de choses pour 
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moi, parce qu'elles correspondent à mon nouvel 
environnement». Originaire du Montana, John 
Dahl ne situe jamais ses films à Los Angeles, un 
cadre que pourrait pourtant lui inspirer son 
admiration pour Billy Wilder. À la mégalopole 
californienne, il préfère les bleds paumés, les 
coins reculés. Kill me Again, Red Rock West et 
Last Seduction ont un cachet rural qui change 
agréablement des sempiternels lieux communs 
de New York, Chicago et Los Angeles. «J'essaie 
toujours de situer l'action de mes films dans des 
sites qui me sont familiers. C'est une garantie d'au- 
thenticité pour ce type de film. Si aucun des trois ne 
se déroule à Los Angeles (Kill me Again et Red 
Rock West ont été tournés dans l'Ouest et Last 
Seduction au Nord de l'État de New York, 
NDLR), c'est parce que je tiens à montrer que le 
danger peut aussi surgir au beau milieu du Nevada 
que dans un quartier sombre de New York. Je me 
souviens que sur le plateau de Red Rock West, 
quelqu'un m'a prévenu que le film ne plairait 
jamais au public des grandes villes parce qu'il se 
déroulait à la campagne, en plein Wyoming. Et Red 
Rock West a tenu l'affiche 28 semaines à New 
York". Le polar agricole, dont le héros est un 


፳ Bridget dans les rues de Beston : 
elle ne supporte pas que dés inconnus 
l'abreuvent de «Bonjours» ! 1 


"redneck" du Texas, 
a encore de beaux 
jours devant lui ! 
Et une drôle de 
nuit, lorsqu'à l'ins- 
tar du dindon de 
Last Seduction, 
il convole en ma- 
riage avec une 
dulcinée bizarre- 
ment burnée. Y'a 
comme une erreur 
sur le sexe de la 
mariée ! 


t votre pro- 

chain film, 
après Last Seduc- 
tion, Monsieur 
[38ከ1 ? Une ques- 
tion qu'il faut poser 
délicatement au 
cinéaste, car le film 
"suivant" n'existe 
pas. Il a pourtant 
bien failli prendre 
forme, ce Melt- 
down, un thriller 
de science-fiction 
ከ856 sur un scé- 
nario de John 
Carpenter. Avec 
Doiph Lundgren 
pour vedette, dans le rôle d'un flic désabusé à 
la Mad Max. Un keuf qui, dans ce futur proche, 
doit délivrer une jeune femme des mains de 
terroristes reclus dans une centrale nucléaire 
qu'ils menacent de faire sauter ! «Les produc- 
teurs qui finançaient le film prétendaient avoir 
réuni le budget nécessaire. Il ne leur manquait plus 
qu'un distributeur pour les Etats-Unis. En fait, ces 
gens mentaient ! Pour monter le projet, ils ont 
vendu les droits à un distributeur, puis à un autre 
trois jours après. Du coup, l'une des parties lésées a 
traîné l'affaire devant les tribunaux. Trois jours 
avant le début des prises de vues en Autriche, toute 
la production de Metdown a été stoppée net du fait 
d'une décision de justice, en attendant qu'un juge- 
ment soit rendu sur la paternité des droits d'exploi- 
tation. Voilà ce qu'est devenu ce qui aurait donné 
un film d'action à la Joel Silver. J'ignore encore si le 
projet sera bientôt remis à flot. Quoi qu'il en soit, ce 
sera sans moi». 
Malheureux de la mésaventure Meltdown, 
John Dahl oublie vite en enchaînant sur Unfor- 
getable. Une expérience nouvelle pour le réali- 
sateur de Last Seduction, dans le domaine du 
thriller aux frontières du fantastique. «Unforge- 
table est l'histoire d'un médecin légiste, Ray Liotta, 
accusé dans le prologue du meurtre de sa femme. Il 
rencontre une scientifique, Linda Fiorentino, inven- 
teur d'une “formule” permettant de transmettre 
l'intelligence et la mémoire d'une personne à une 
autre. Le personnage utilise cette trouvaille incroya- 
ble pour se disculper en trouvant le coupable de l'as- 
sassinat dont il lui fait porter le chapeau. On va 
bien s'amuser !». S'amuser ? John Dahl s'amuse 
du transfert médical de l'esprit, l'intellect des 
morts. Pour qui donne à rire, même jaune, à 
jouir des stratagèmes tortueux, des vices d'une 
femme fatale, au son d'une musique jazzy et 
décontractée, on n'attend pas forcément une 
surdose de moralité à destination des 
familles. 


፳ Marc TOULLEC ቭ 


AFMD présente Linda Fiorentino dans 
LAST SEDUCTION (THE LAST SEDUC- 
TION - USA - 1993) avec Peter Berg - Bill 
Pullman - J.T. Walsh - Bill Nunn - Jack 
Shearer - Donna Wilson photographie de 
Jeffrey Jur musique de Joseph Vitarelli scé- 
nario de Steve Barancik produit par 
Jonathan Shestack & Nancy Rae Stone réa- 
lisé par John Dahl 
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écemment, au Japon, un acci- 
dent de la route comme il en 
arrive tant. Une moto te 
un cycliste Le cycliste demeure 
trois jours dé le coma avant 
de se réveiller Peu de 
gens s'émeuvent de ce grue 
de fait-divers en temps ordinaire, Mais lacci 
denté se nomme Takeshi Kitano et, au Ja 
c'est une méga-star. Un monument nationa Le 
genre de célébrité à se voir offrir des ponts d'or 
pour quelques secondes de e publicité té télé, pour 
ሠ s bobine sur des affiches géantes van- 
tant les mérites gastriques de telle bière ou les 
bienfaits goudronneux de telle marque de ciga- 
rettes. Une fois sur pieds, mais le visage dans 
un sale état, Takeshi Kitano se remet au travail. 
Sur son nouveau film. Tout l'archipel ni pa 
21 O pech I Ici, on n'aime pas Ta 
Kitano : on le vénère. 
ce le vénère depuis longtemps déjà et sa cote 
amour ne d ማፍ ያ es ans. Les Japo- 
ira vouent un culte solide à Takeshi Kitano 
depuis une certaine émission comique remon- 
tant au début des seventies. Plus qu'un simple 
e télé, il s'agit en fait d'un “manza”, 
une forme de théâtre traditionnel qui tient à une 
succession de sketches satiri interprétés en 
duo. En compagnie de “Beat” Kiyoshi, il forme 
le duo Two Bests. Takeshi Kitano hérite illico 
du sobriquet de “Beat” Takeshi. Two Beats, le 
nom du tandem, tire à boulets rouges sur tout 


AT. 


TETE pe renie ደ መመ 5 
prennent plein la les mioches 
Vident le cerveau avec les jeux vidéo, les jeunes 
cadres qui s'abrutissent au travail et se pintent 
un soir par semaine, les politicards v 
Tout l’establishment du se en prend pour 


Les Les wo | Beats, en fait un Coluche asiatique 
dédoublé, ne mâchent pas leurs mots, mopa 
acerbes et drôles, n'épargnent personne, Mais 
l'activité télé de Takeshi Kitano ne se résume 
pas à ces pamphlets au vitriol. Incroyablement 
actif, Este Sim Er eu et 
semaine. Un talk-show, un jeu, les commentaires 
d’une compétition sportive quelconque... Phéno- 
ménal. ‘il tourne en tant que comédien le 
thriller de science-fiction Johnny Mnemonic, 
A m pi A a ንመ ይ ቸ ጃዳ tous les 
STE APRS poies CA vya Se se paue En 
direct à la télévision depuis le Canada. 
Mais cet acharné de l'agenda ultra-booké ne 
s'arrête pas là. 11 écrit huit romans (dont l’un, le 
best-seller “Many Happy Returns”, vient d'être 
porté à l'écran), trempe sa plume dans du TNT 
pour des éditoriaux qu violents dans des quo- 


tidiens. Des feuillets 118 verve des 
sketches ፡ መጪ des wo Beats. Kitano, qui 
mord toujo sang, attaque avec 


férocité du du is ደ ከ8 des Aea ከህ de garde, 

Un des millions de fans de Takeshi Kitano se 
nomme Nagisha Oshima, réalisateur de L'Em- 
pire des Sens. Oshima lui conseille de se lancer 


፳ Le premier jeu très Guillaume Tell sur une plage pas si fréquentable ፳፪ 


AN 


dl D 1 ፕ ሬ4ባብ 


dans la comédie, le métier d'acteur. Aussitôt dit, 
aussitôt fait Kitano se branche sur une série TV 


l'in du Sergent Hara dans Furyo de 
Nagisha Oshima ne passe pas ina e. À 
l'ombre de David Bowie et de chi Saka- 


moto, il excelle dans la description bornée d'un 
sous-officier dont le code de l'honneur va jus- 


au fanatisme, Une brute portant galons qui, 
tonne par les alliés, refuse de se A 
hara-kiri, 

9 ን un ucteur Takeshi 
ane ponr መጨ un rôle de በ) dans un 

polar ማናው" Fe du titre japonais don- 
nerait comme "Attention, cet hom- 
me est dan Sa Le ር réalisateur ne faisant 


pas l'affaire, Kitano prend sur lui de le rempla- 
Gé i- Deef, ie B Il réécrit ር le 
ሮም: n'aurait dû être qu'un 
S ከ48 በ1 E 


meilleures TE ገርሜ 2 à son homolo- 
nippon, un redoutab acharné à la perte 
d'un un trafiquant de drogue en col blanc, assas- 


sin de son pote et comparse. Le flic, Azuma, 
harcèle à ce point le yakuza que son homme de 
main en chef, un tueur gay, kidnappe sa sœur. 
Les hommes du malfrat, chargés de sa sur- 
veillance, passent évidemment leur temps à 
violer, à d leur prisonnière. Azuma, joué 
par Kitäno, se fait quant à lui justice, provo- 
quant au passage ort d'une innocente, 
Ce défonçant le crâne 

‘un ripou contre armoires métalliques, 
achevant d'une balle en pleine tête celui qu'il 


aura déjà criblé de plomb. 
«Je is volontiers la violence à un morceau 
de . Personne ne veut la voir, mais pourtant 


elle existe, que ce soit dans les films ou dans la réa- 
lité. Les gens devraient plus souvent regarder la 
violence, ne serait-ce que pour en tirer leurs propres 
conclusions, Si vous êtes prêt à être violent, il faut 
aussi savoir recevoir la violence». Et le flic campé 
par Takeshi Kitano dans Violent Cop, comme 
d'ailleurs tous ses personnages à venir, la re- 
çoit, cœtte violence, l'accæpte sans broncher, sans 
Saber ና ር ተመ መ) lorsqu'il abat 
sa sœur, folle de ne pas trouver de seringue 
አ son shoot. Des instants terribles dans un 

froid, glacial, poussant le bouchon jus- 
qu'au nihilisme. '8 cette 
quand le jeune flic, à prio 
ciple d'’Azuma, empoche du 


Er Ce ኣን 
Enu 


ብር 
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enveloppe bien remplie des mains 
sen ‘un gangster Pas ke planche de 
salut dans Violent Cop qui, malgré sa noirceur 
ébène et une violence souvent intolérable, 
obtient un vif succès au Japon. Mais Takeshi 
Kitano se défend d'avoir voulu réaliser le film 
le plus sombre de cette année 1989. Derrière 
hécatombes et vengeance pointe l'humour, si 
sarcastique gen n'ose à peine en rire. Un 
humour au dixième degré également présent 
dans les deux autres polars de son auteur, Boi- 
ling Point et Sonatine. «La plupart des gens pen- 
sent que la comédie et la mort doivent toujours s'op- 
poser. Selon moi, comédie et mort sont identiques». 
Kitano livre une clef à la compréhension de son 
œuvre, une clef qui tempère ses excès, les voile 
d'une ironie à peine perceptible, De Sonatine, 
son œuvre la plus aboutie, il dit simplement 3 
e une comédie avec un cauchemar» ! "a 
tano ne s'empêcher de souffler le chaud, 
brûlant, def froid, polaire. Plus qu'une cons- 
tante, c'est une manie ! Ainsi, dans le scénario 
“Mao Zedong in August”, dont il a ajourné la 
mise en images du fait de son grave accident, 
“Beat” Kitano s'adonne à l'absurde. Une forme 
d'humour qui va de pair avec un certain cynis- 
me. Dans une séquence, un pilote de Bæing 747 
déserte brutalement le cockpit de l'appareil, se 
présente aux passagers qu'il gratifie d'un somp- 
tueux strip-tease avant de sauter en parachute 
en lançant «Faites donc un bon voyage !». Une 
séquence qui évoque ses spots publicitaires d'une 
audace inouïe, salvatrice, « l'un deux, je 
montre deux pâtes dentifrice à un garçon et je lui 
demande quelle marque il va utiliser. Il choisit lu 
mauvaise. Alors, je le gifle !». 


‘œuvre, de culture par ricochet, n'en parlez 

pas à Takeshi Kitano. Extrémement produc- 
tif, éclectique, l'homme est aussi d'une modestie 
à toute épreuve, A l'épreuve des dithyrambes 
et des flatteurs. Qui lui dit qu'il contribue à la 
culture se voit immédiatement et aimablement 
rabroué. «Mon instinct me poussé au processus 
inverse : à aHaquer la culture, à essayer de la détruire 
même, Mon éditeur me qualifie “d'anarchiste perma- 
nent”. Je n'apprécie guère de me voir coller une éti- 
guette pareille. Est-ce que je ne vais pas perdre de 
mon agressivité avec le temps ? Ne suis-je pas né 
pour ne jamais répondre à l'attente du public ? Si je 
suis devenu comédien au début de ma carrière, c'est 
justement parce que les acteurs ont la faculté de sortir 
indenmes de toutes les situations, Un comique, par ቃ 
exemple, peut se permettre d'énoncer des vérités 
cruelles, de dépasser les limites, et d'être apprécié pour 
ce genre de discours. Au Japon, j'ai une position wni- mm 
que ; si je n'étais pas un comique, le public n'accep- ፳ Un gunfight mémorable dans un night-club : les tireurs se canardent en chiens de faience ! 8 
ferait pas de ma part des positions aussi tranchées, 
seulement partagées par une minorité, des propos 
socialement inacceptables pour la majorité des gens. 
Mais tourner des films ne relève pas de la même 
science que le comique pour la télévision. Comique, 
jë recherche le rire immédiat, je ne tente pas de donner 


au spectateur ያደ chose de po ገ Mais 
au cinéma, je fais en sorte que le public s'implique 
au-delà des simples apparences, de la façade». 
Le public, l'acteur-réalisateur le prend par la 
main, toujours doucement au départ, sans le 
brusquer par un déferlement de violence, La 
violence, il la retarde au maximum, à l'excep- 
tion de re préambules gentils en regard 
des m cetés qui vont suivre. Ainsi, dans 
Boiling Point, réalisé un an après Violent Cop, 
Kitano prend son temps. Il prend son temps 
pour rentrer lui-même en scène, au bout de 
Quarante minutes. 11 prend son temps pour que 
se déchaîne la violence, laissant les nuages noirs 
s'amassér, se charger d'électricité, La tension naît 
d'une simple querelle dans un garage entre un 
pu susceptible et un jeune type. Lorsque 
akeshi Kitano apparaît, c'est pour jeter des 
bidons d'essence sur le feu. Le visage de mar- 
bre (la star arbore le même faciès, entre Buster 
Keaton et Charles Bronson, d'un film à l'autre), 
l'affreux, quand le saké lui monte à la tête, se 
prend de pulsions sodomites envers ses jeunes 
ከን eu ና ይ ከ ህር E La protégée de Murukawa : une naïade qu'il initie rapidement au tir groupé ! W 


እናተ mr pie vau avant ie mar 
sacre final. Impavide après avoir li ፦ 
ማን ወ ከለአ De ቆይ sp 


pair dans la philosophie japonaise, Penser à vivre, 
c'est aussi penser à mourir. Mais, aujourd'hui, les 


jeunes se concentrent uniquement sur la façon de 


i , Je suis préparé ሰ mourir à tout ins- 
tant. C'est alors que j'ai envie d'imaginer comment 
je vais vivre». exprime 


NEEE አልና ይር ር 


tence : devenir ! Humour ou cruauté ? 


Un défilé surréaliste de yakuzas retombant en enfance sur une grève en forme de cours de récréation ! ፳ 


Dans Sonatine, Tateshi Kitano incarne Mura- 
tien pps ወ 

sans jamais s'emporter, y compr 
ከ ተ ው ንቡ ከተጋ ራቂ 


un autre. Après une tentative Ô i 

de paix, les ra entre gangs s'enveniment, 

la présence de Murakawa et ses sbires étant 

pour les autochtones des plus suspectes. Un 

Jaakon መ ር ጆንሴ 
porté de okyo ait encore dégainé. 

«On ne sait pas exactement comment Murakawa 


soit ; il est fatigué. Lorsqu'il arrive à Okinawa, il 
comprend très vite qu'il va être tué, Je veux ainsi 
montrer ce qui se passe dans l'esprit d'un homme 

4 il sait qu'il va mourir. [] me semble que la vie 
et la mort ont peu de signification en elles-mêmes, 


donner t un sens à la vie. Il ne 

s'agit pas aujourd'hui, dans Sonatine, de s'interro-  criarde du plus austère de la bande, selivrentà Ainsi, lorsqu'une jeune femme lui demande 

ger sur la manière de vivre, mais de réfléchir sur la une à l'aide de feux d'artifice.. comment il peut tirer si vite et viser si juste, 

S tanière de crever. Ce n'est qu'une fois que l'esprit Trente minutes de pause, dans le film, avant que Murakawa répond par cette boutade révélatri- 

s'est résigné à l'idée que la mort peut survenir à ne recommencent la sarabande des flingues,  ce:«Plus on a peur, lus on tire vite !». Boutade 

ne Pa qu'il faut penser à la façon de mener sa des règlements de comptes extrémement coû- encore que le titre du film. «Line sonatine est un 
eu i 


sembler une attitude vaine et maso-  teux en vies humaines, Extrêmement éprou- morceau que l'on in dans les années 
chiste, mais je ne renonce pas pour autant au rêve». vants, sanglants et réalistes. «La différence entre d'apprentissage du piano. À ce stade de ma carrière 
Le rêve, dans Sonatine, s'installe sur une grève, Sonatine et les autres films de yakuzas, c'est le poi de réalisateur, il me semblait que le titre était tout à 
sur le sable. Une cour de récréation pour des de chaque balle de revolver. Dans les autres À fait approprié». Sonatine, un terme qui sonne 
hommes transformés un temps, sous 1 - les es tirent et tuent beaucoup trop, ça ne doucement à l'oreille, comme un menuet. Le 
sion de leur boss, en gamins. «Dans le contexte signifie plus rien. Dans mes films, le public peut menuet des sulfateuses et des cadavres en 
de cet environnement, les soucis de Murakawa comprendre la signi tion que peut avoir une puissance. 
paraissent dérisoires, très peu importants. Jamais il Re ያር très peur», Et très mal. Mais E Marc TOULLEC 8 
n'aurait ce recul, cette distance par rapport à ከዙ de la même douleur que celle des polars de 


même en restant à Tokyo. Les séquences sur la plage ohn Woo et de sa violence romantique, mélo- 


constituent le du film, la violence intervenant dramatique - à l'exception d'Une Balle dans la AFMD te Tateshi Kitano dans une 
avant et après. fe compare ainsi Sonatine à un Tête. Sans effets de montage ni cascades specta- pus 1/8ከ Kerr Cierna Daon 
sandwich. Pas ስ un sandwich anglais où le pain culaires, les gunfights se déroulent en des plans TINE ere Se À 
prend davantage d'espace que les ingrédients». Une aussi fixes que les belligérants restent immobi- pe ። ሰ en kumai - 
toute mais qui dessine les, stoïques, tandis que les revolvers crachent ee nn = pig ue ዓዳ 
bien les contours du film, le ketchup en sus. la mar ከር. a ps Mbe mpoa “ps AE — ir "Yajima Ti Makat 
style du ù made in Hong . 
፳-፦ dans une petite maison jouxtant «fe suis très influençable, c'est pourquoi j'essaie de phoyographie, oE Katsumi እንይ 
une plage, Murakawa et ses sbires tuent le m'astreindre à ne pas voir les films des autres» avoue rig ral Mo ገ ርን ናን por PAS 
temps en jouant aux jeux les plus puérils. Ils imi- le cinéaste, farouche individualiste dans sa façon ማና AGE SEM ም iN 
tent des sumos au combat, se griment en gelshas, de filmer, de monter les plans, de décrire la vio- x paz Kitano 
plaisantent à propos de la chemise hawaïenné lence, ses personnages. De les démythifier aussi. 3 mai 1995 1h34 


Zl nt l c- 


፳ Sam Daniels (Dustin Hoffman), un Colonel au service 


de l'Institut de Recherche sur les maladies infectieuses 8 


fn très honorable thriller de politique-fictian, carré 
eee sacrifie juste ce qu'il faut de 


> vies humaines, qui évite des descriptions 
| è Mystère Andromède, Le Pont de Cassandra, 2 
Li Le Fléau, Le Survivant, La Maladie de place de l'état de 
de comptabiliser poigne de fer de l'étau militaire Dustin 
dans un rôle refusé par Tom Cruise joue autant l'hu- 
manité l'autorité, René Russo les femmes fortes, 


$ ones 
mis en ttine en attendant 
Aa ይድ met 


12 avril 1995 


L'odyssée du sous-marin du BAT. EAU 
Jait de ce cinéaste, jusque là spéciali- 
sé dans les films intimistes pour la 
télévision allemande, un réalisa- 
teur en vue, très coté sur la bourse 

de la grosse production. Féérie 
(L'HISTOIRE SANS FIN), 
science-fiction humaniste 
(ENEMY), thriller passionnel 


(TROUBLES), thriller prési- 52:14 
dentiel (DANS LA LIGNE ማክ aa 
DE MIRE parrainé par lancé dans 


Clint Eastwood)... la produc- 
Wolfgang mange à tous tion de Alerte A 
les râteliers avec un Ridley Scott 
appétit égal. Aussi préparait Crisis 


; DER in the Hot Zone, 
solidement assis à 28 Sare haie 


Hollywood qu'il bactériologique... 
l'était dans les #9 
seventies sur les 


Ironie du sort, j'ai reçu 
petits écrans 


le même jour les scripts 
de Alerte ! et de son 
principal concurrent du 
moment, Crisis in the Hot 


a uj ወይም ቫ voie: J'ai fait le bon choix 
d'hui puisque quelques mois plus 
comment tard Ridley Scott voyait Jodie 


taqui- Foster et Robert Redford quitter 
ner le le projet. Crisis in the Hot Zone, 
bacil- face à l'avance prise par Alerte !, 
le tombait à l'eau. Les deux scripts 
où sont des histoires de virus. Quelle 
coïncidence que je les ai reçus à 
quelques minutes d'intervalle. Leur 
thème m'a aussitôt passionné, excité. 
Cela pouvait vraiment être aux années 90 
ce que Les Dents de la Mer était à la fin des 
seventies. En bien plus redoutable, effrayant, 
car vous ne pouvez pas échapper au virus. 
Pour éviter le requin, vous n'avez par contre 
qu'à sortir de l'eau. Le virus étant un sujet très 
peu traité au cinéma, je me suis aussitôt jeté sur 
Alerte !, mon préféré entre les deux scripts. En le 
lisant attentivement, je me suis aperçu qu'il ne 
s'agissait pas réellement de science-fiction. La 
propagation d'un tel danger peut arriver demain. 
Pas dans cent ans, demain vraiment. D'ailleurs, 
Crisis in the Hot Zone s'inspirait étroitement 
d'un accident survenu voici quelques années. 
Un accident pas si dramatique que cela pour 
les hommes car le virus en question contaminait 
seulement les singes. Si j'ai opté pour Alerte !, 
c'est justement qu'il offrait des possibilités dra- 
matiques plus fortes en faisant planer une me- 
nace très sérieuse sur l'humanité toute entière. 
En ne tuant que des singes, Crisis in the Hot Zone 
limitait les dégâts. Autant aller jusqu'au bout ! 


Alerte ! semble très soucieux d'exactitude 
scientifique dans sa réalisation. Est-ce vrai- 
ment nécessaire d'aller aussi loin dans le 
souci du détail lorsqu'il s'agit de fiction ? 


D'abord, nous avons visité le vrai laboratoire 
militaire où travaille le personnage de Dustin 
Hoffman. I s'agit du labo d'une base militaire 
du Maryland. Ses chercheurs possèdent le 
matériel le plus sophistiqué qui soit dans le 
domaine de la recherche microbienne. Nous 
nous sommes étroitement inspirés du labo 
Pour construire nos décors. Ainsi, les paliers de 
risques de Alerte ! - plus on descend, plus les 
virus sont dangereux - sont rigoureusement 
conformes à la réalité. Nous avons même été 
autorisés à visiter le niveau Quatre, un endroit 


carrément effrayant d'où la moindre fuite de 
virus pourrait entraîner des dégâts irrémédia- 
bles. Toujours dans ce but de documentation, 
nous avons rencontré, interrogé des centaines de 
personnes. Toutefois, le docteur Don Francis, 
une autorité dans le domaine de la recherche 
bactériologique, était notre principale source 
d'informations. Matthew Modine jouait même 
son rôle dans Les Soldats de l'Espoir. Si Alerte ! 
se montre si précis, si pointilleux sur les rensei- 
gnements scientifiques et technologiques, il le 
doit presque essentiellement à Don Francis. 


Les dégâts que le virus du film occasion- 
ne sur l'organisme humain secouent 
sacrément. Comment avez-vous si bien 
élaboré les stigmates de la contagion ? 


Le virus Motaba de Alerte ! se rapproche du vi- 
rus Ebola. Ses effets physiques sont les mêmes. 
Apparition d'une méchante grippe, remontée 
du sang vers les organes supérieurs, hémorra- 
gies... La mort en deux ou trois jours seulement ! 
Üne mortalité de 85 %. Notre virus s'avère plus 
puissant encore ; le décès du malade est inévi- 
table. Pour des raisons dramatiques ! Nous 
avons été plus loin encore en mettant en scène 
un virus mutant dont les transformations 
l'amènent à se propager dans l'environnement, 
par l'air, et à devenir ainsi le plus mortel des 
rhumes ! Un virus transporté par voie aérienne 
peut se propager n'importe où. Vous ne le voyez 
pas, vous ne le sentez pas, mais il est peut-être 
déjà en train de vous attaquer ! On dit souvent 
que Alerte ! est une métaphore sur l'épidémie 
de SIDA, sans doute du fait de l'origine du mal, 
l'Afrique, et du petit singe qui répand la mala- 
die. En fait, le scénario de propagation de notre 
virus est typique, classique. L'animal-hôte éga- 
lement. SIDA et Ebola partent également du 
développement de la maladie dans l'organisme 
des animaux. 


Pourquoi votre choix s'est-il porté sur 
Dustin Hoffman ? On ne peut pas dire 
que ce soit le comédien auquel on pense 
pour incarner un héros de thriller ! 


E Robby Keough (René Russo), une victime 
idéale pour virus africain 88 


፳ Sam Daniels et son équipier 


| 


< 


le Makor Salt (Cuba Gooding Jr.) : 


ils doivent empêcher l'effacement de Cedar Creek de la carte des Ètats-Unis 8 


Dustin Hoffman n'a pas été facile à convaincre 
car il n'est pas coutumier de ce type de cinéma. 
Voilà justement pourquoi nous tenions tant à 
lui ! Sa présence donne à Alerte ! une crédibilité, 
un réalisme plus fort que si une grosse vedette 
du film d'action avait tenu le haut de l'affiche. 
Je tenais à ce que le discours de son personnage, 
le Colonel Sam Daniels, compte davantage que 
ses capacités physiques. Je voulais un être hu- 
main, pas un Rambo, quelqu'un comme vous 
et moi, quelqu'un en qui le spectateur puisse se 
reconnaître. Avec pour vedette une star évi- 
dente, ultra-typée, Alerte ! aurait certainement 
été très différent de ce qu'il est. 


Alerte ! dénonce certaines opérations clan- 
destines de l'armée américaine. Le Penta- 
gone autorise-t-il encore l'usage d'arme- 
ment chimique ou bactériologique, même 
sous le couvert du Secret Défense ? 


Officiellement non, puisqu'un récent traité inter- 
national impose la destruction de tous les stocks 
d'armes chimiques et bactériologiques. Nous 
savons qu'atteindre cet objectif demande du temps. 
L'armée se livre à des expériences, c'est sûr. Et 
voyez l'attentat du métro de Tokyo ! D'où vient 
le gaz Sarin utilisé ? Probablement d'une usine 


b. ፡ 


E Le Général Billy Ford (Morgan Freeman), 
compromis dans la culture du virus Motaba ፲ 


d'armement russe. Si les Russes possèdent cette 
arme, nous l'avons aussi. Nous savons aussi que, 
durant la Guerre Froide, les Soviétiques culti- 
vaient des virus en laboratoires. Il est probable 
que les Américains agissaient de même. Com- 
ment, alors, ne pas avoir été paranoïaque à 
cette époque ! Lorsque les autorités militaires ont 
pris connaissance du scénario de Alerte !, ils nous 
ont refusé toute aide. Une aide qu'ils accordent 
généreusement en temps habituel. Du jour au 
lendemain, toute collaboration de leur part a 
brusquement cessé. Il a fallu qu'on se débrouille 
pour trouver du faux matériel militaire, des 
uniformes, des véhicules. La réaction de l'ar- 
mée en dit long sur ce qu'on peut encore nous 
cacher ! Assurément, Alerte ! ne constitue pas 
un très bon film publicitaire pour le Pentagone. 


Pour un cinéaste, il ne doit pas être évident 
de mettre en scène un "méchant" aussi peu 
palpable, aussi invisible qu'un microbe... 


En 1977, j'ai tourné L'Échiquier de la Passion 
pour la télévision allemande. Je n'entendais 
alors absolument rien aux échecs. Plutôt qu'une 
démonstration technique de la lutte entre les 
joueurs, je me suis focalisé sur la guerre psy- 
chologique qu'ils se livrent l'un et l'autre. Je 
pense que cela a fonctionné. Dans Alerte !, jai 
adopté la même logique dans la mesure où no- 
tre virus est invisible. Il fallait lui donner une 
certaine consistance, une apparence. D'où sa 
présentation sur la lamelle d'un microscope. 
Ensuite, il était nécessaire de montrer que le 
virus voyage. Nous l'avons fait à deux reprises : 
dans le cinéma, avec les postillons, et dans l'hô- 
ital, lorsque Dustin Hoffman s'aperçoit que 
épidémie se répand par les conduits d'aération. 
Ainsi, en deux phases, l'ennemi, le "méchant" 
est décrit, visualisé, déterminé. Après quoi, on 
peut avancer de manière plus classique sur le 
chemin du thriller. 


L'explosion qui ouvre Alerte ! choque par 
son effarant réalisme. On s'y croit vrai- 
ment! 


Il s'agit d'une réunion entre des effets spéciaux 
informatiques et des maquettes grandeur nature. 
Trois semaines ont été nécessaires au tournage 
de cette séquence. La bombe qui provoque ce 
mini-cataclysme existe réellement. C'est un engin 
très spécifique qui aspire l'air et le recrache en 
une gigantesque explosion. A l'exception du nu- 
cléaire, cette machine infernale est l'arme la plus 
terriblement efficace. En une fraction de seconde, 
elle efface toute vie, bactéries y compris ! 


E Propos recueillis par Marc TOULLEC 
et traduits par Didier ALLOUCH E 
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፳ Une femme comme les aime tant Jim 
፳ Un monstre cabotin et amateur de pizzas 88 Wynorski : à l'horizontale et dotée de gros 
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፳ Marc Singer dans une séquelle minable 
dénoncée par son scénariste (Dar l'Invincible 2) 88 
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፳ Jan-Michaël Vincent, guest-star 
de Péchés Capitaux ቹ 


፳ Monique Gabrielle, ex-égérie de Wynorski. 
Aujourd'hui, elle ne lui adresse plus la parole ቹ 


au 111011. || uvenir de Raguel Welc 
Million 


te ፻ነ' ጋኒ: 


plus tard. A: aures de Un 


istoire pou 


à l'infini, un principe 


፳ Robert oi Dracula d'opérette pour 
les besoins de Transylvania Twist 8 


1982 - 


1983 - 


1984 - 


1985 - 


1986 - 


1987 - 
1988 - 


1989 - 
1990 


1991 - 


1992 - 


1993 - 


1994 - 


1995 - 


Forbidden Worid/La Galaxie 

de la Terreur d'Allan Holzman 

(scénario/ science-fiction) 

Sorceress de Brian Stuart , alias Jack Hill 
{scénario/héroïc-fantasy) 
Screwballs/Screwball Hotel de Rafal 
Zielinski (scénario & production/comédie) 
The Lost Empire/idem 

(science-fiction /héroïc-fantasy) 
Chopping Mall/Shopping (science-fiction) 
Deathstalker II : Duel of the Titans 
(héruïc-fantasy) 

Big Mad Mama 11/ 116 (policier) 

Not of this Earth/Le Vampire 

de l'Espace (science-fiction) 


The Return of Swamp Thing/Le Retour 
de la Créature du Lagon (fantastique) 


ኤሌ. 


ረ À, 


ng ኑ 


ኤ 


Transylvania Tvist ገኤ 


Transylvania Twist (fantastique parodique) 
The Haunting of Morella (fantastique) 
Think Big/idem de Jon Turteltaub 
(scénario/comédie & action) 

Sorority House Massacre (horreur) 
Hard to Die ou Tower of Terror (action) 


Beastmaster 2 : Through the Portal of 
Time/Dar l'Invincible 2 de Sylvio Tabet 
(scénario/science-fiction) 

976 Evil II : The Astral Factor/Aux | 
Portes de l'Enfer (fantastique) 

Driving Me Crazy de Jon Turteltaub 
(conseiller technique/comédie) 
Munchie/idem (fantastique familial) 


Sins of Desire/Péchés Capitaux 
(thriller érotique) 


The Final Embrace/Etreinte Fatale 
d'Oley Sassone (scénario/polar) 
House IV de Lewis Abernathy 
(co-scénariste/ fantastique) | 
Little Miss Millions ou Tough Cookies 
(comédie familiale) 

Dinosaur Island (co-réalisation avec 
Fred Olen Ray /fantastique) 


Dark Universe de Steve Latshaw 
(coproduction avec Fred Olen Ray/ 
science-fiction) 


Ghoulies IV /idem (fantastique & comédie) 
Biohazard 2 de Steve Latshaw | 
(production/science-fiction) 


Body Chemistry II : Point of Seduction 
(thriller érotique) 


Munchie Strikes Back (fantastique familial) 
Body Chemistry IV : Trial & Error 
(thriller érotique) 

The Skateboard Kid 2 d'Andrew Stevens 
(producteur /fantastique familial) 


Bikini Drive-In de Fred Olen Ray 
(co-production/comédie) 


Temptress (fantastique) 

Implicated ou Victim of Desire 

(thriller érotique) 

Hard Bounty (western) | 
Star Hunter de Cole McKay | 
(co-scénariste/science-fiction) 

Midnight Tease 2 de Richard Styles 
(producteur/polar érotique) 

Soft Bodies the Movie de Fred Olen Ray 
(producteur/polar érotique) 
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es Indiscrétions de 


John Choumchoum est tombé dans une poubelle quand il était petit. Depuis, il ne fait rien qu’à les fouiller. Gare ! 


B David Caruso, la star de NYPD 
Blue, passé récemment au cinéma, 
8 failli causer une sacrée catastrophe 
sur le tournage de son nouveau 
film, Jade de William Friedkin. On 
lui a demandé de se couper les 
cheveux pour le rôle. Seulement 
voilà, le coiffeur a eu la main lour- 
de et le pauvre David s'est ramené 
avec la boule presque à zéro. Or 
Jade n'a rien d'un film de guerre 
(il s'agit d'un thriller à la Basic 
Instinct). Panique à la Paramount 
Le tournage doit-il être décalé en 
attendant la repousse ? Doit-on 
réécrire le scénario ? Doit-on envi- 
sager le pire : une moumoute ? 
Devant l'insistance des journalis- 
tes à poser des questions sur la ton- 
sure de Caruso, Friedkin a fermé son 
plateau, Du coup, la surprise sera 
totale. Et toute l'Amérique attend 
la nouvelle coiffure de Caruso. Le 
suspense est à son comble, la ter- 
reur est totale, Un peu comme à 
Impact quand on attend le nou- 
veau texte de Zébulon 


፳ Elle McPherson, Naomi Camp- 
bell et Claudia Schiffer vont ouvrir 
un restaurant basé sur le thème 
des Top Model. Autrement dit, le 
Premier restaurant du monde où 
il n'y aura rien à manger 


፳ Le nouvel endroit à la mode est 
un Club étrange : The Death Club 
Non, ce n'est pas là une réunion 
de macchabées en goguette, mais 
un cercle de plus en plus prisé ani- 
me par un jeu des plus morbides 
Le but : prédire quelle personnalité 
mourra dans l'année. Chaque mort 
prévue qui se con- 

crétise rapporte un 

certain nombre de 

points, Plus la per- 

sonnalité est jeune, 

plus le nombre de 

points est impor- 

tant. Les enfants, 

ceux qui rappor- 

tent le plus, valent 

dix points. Ainsi, le 

vainqueur de cette 

année a réussi sa 

performance en 

prévoyant la mort 

de River Phænix 

Cent trente équipes 

à travers le monde 

se disputent le titre 

de l'année et cha- 

que joueur étudie le 

plus sérieusement 

du monde les 

chances de chaque 

personnalité à finir 

l'année 


J'aimerais bien 
savoir combien de 
temps ils m'accor- 
dent, histoire de. 


8 jim Carey a déclaré : «Si jamais 
vous apprenez que j'ai signé pour 
faire un Ace Ventura 5, téléphonez- 
moi et rappelez-moi de me tirer une 
balle dans la tête ?». Le tournage de 
Ace Ventura 2 a commencé à peu 
près deux ans après le premier. Si 
je compte bien, dans huit ans, on 
est tranquille ! 


፳ Sur la chaîne anglaise Channel 
Four, on vient d'inaugurer une nou- 
velle sorte d'émission titrée “T'I 
do anything to be on TV” et les 
gens qui passent dans cette émis- 
sion font effectivement n'importe 
quoi pour être vus à la télé. Ainsi, 
un type 3 rempli ses chaussures de 
caca de chien et 8 fait les cent pas 
en aboyant ; un autre a sucé une 
limace vivante sans la tuer ; un 
dernier 8 avalé un litre d'eau de 
mer, le vomissant en direct. On dit 
que Zébulon prépare un numéro 
pour la prochaine émission, un 
numéro où il donnera sa fameuse 
recette pour se faire des amis en 
trois feuillets 


ሸ En Amérique, il est une tradition 
immuable. La veille de la cérémo- 
nie des Oscars, on élit le plus mau- 
vais film, le plus mauvais acteur, 
la plus mauvaise actrice, etc. Cela 
s'appelle les Golden Rasperry 
Awards, Cette année, c'est Color 
of Night qui a tout raflé. Dans un 
soucis d'économie, la France a dé- 
cidé de joindre les deux soirées de 
récompense en une seule. Tous les 
films sont nominés et on récom- 
pense les plus mauvais. Cela 5 ap- 
pelle les Césars 


8 River Phenix vaut 8 points au Death Club 88 


a” ; 


B The Brády Bunch Movie, un 
film sponsorisé par Déméco ! 88 


La critique du mois 


«Si dans votre ville, vous ne trou- 
vez rien de mieux à faire que d'aller 
voir The Brady Bunch Movie, 
déménagez !» 

in Entertainment Weekly. 


B || fallait s'y attendre, Joe Esz- 
terhas a pété les plombs. Il a com- 
plètement disjoncté. Il est passé à 
l'Ouest. Il est devenu cinoque. 1] a 
été dire un petit bonjour à son 
copain l'éléphant rose (si vous en 
connaissez d'autres, je suis preneur). 
Bref le scénariste de Basic Instinct 
a craqué. La preuve : le sujet de son 
nouveau scénario, “Sacred Cows” 
(ከክ. : vaches sacrées). Un Prési- 
dent américain aime beaucoup 
faire l'amour avec des vaches (non 
pas l'amour vache, celui où on se 
tape dessus avec des lanières bien 
tendues, où on s'attache avec des 
menottes bien serrées, où on marche 
à quatre pattes en se pinçant le... euh 
excusez-moi je m'emporte... Donc 

as l'amour vache aïe-aïe, mais 
የ4655 avec des vaches meuh- 
meuh) et cela va lui attirer des en- 
nuis. Les studios se sont précipités 
sur le script. Eux, on savait depuis 
longtemps qu'ils étaient complète- 
ment chtarbés. 


E Waterworld à tout du film maudit 
Après la tempête sur le tournage 
du film, tempête qui a entraîné le 
budget vers des hauteurs indé- 
centes (on parle de 175 millions de 
dollars), les ingénieurs du son ont 
eu une grosse surprise. Toutes les 
prises directes de son sont (eh, ça 
fait comme aux Césars) inutili- 
sables, bouffées par le souffle et le 
bruit monstrueux des poutrelles 
métalliques servant de décors bal- 
lottés par le courant, Du coup, il 
va encore falloir dépenser des mil- 
lions pour tout remettre en ordre 
grâce à des effets sonores digitaux. 
Et Waterworld de prendre un 
nouveau sous-titre : Le Gouffre. 


፳ Entre deux raclées sur sa femme, 
Mickey Rourke va draguer dans 
les clubs de gym. Mais pas n'im- 
porte qui. L'affaire semblait bien 


engagée avec une blonde plantu- 
reuse, jusqu'à ce qu'on vienne dire 
à l'ex-acteur que la demoiselle en 
question n'était autre que Sharon 
Kane, star du porno. Et Rourke de 
s'enfuir à grandes enjambées 
Poule mouillée, va ! 


፳ Petit jeu. Qui 3 dit 7 


1) «J'ai un goût sûr. Oui, on peut 
dire que j'ai bon goût. J'ai ça dans le 
sang, C'est inné» * 

a) Marc Toullec 
b) David Hasselhoff 
ር) Pascal Sevran 


2) «J'adore le karaté. C'est une 
bible pour moi. Mais au fond de moi, 
je suis si, comment dire, | mean, si 
sensible» 

9) Jean-Claude Van Damme 
b) Jean-Claude Van Damme 
ር) Jean-Claude Van Damme 


3) «Tiens-moi mon chef-d'œuvre 
pendant que je vais pisser sur cette 
motocyclette» 

a) Julien Carbon 
b) Marc Toullec 
c) Federico Fellini 


Envoyez vos réponses au magazine 
par la poste. Le gagnant devien- 
dra le sujet du prochain papier de 
Zébulon. Heureux homme 


፳ John CHOUMCHOUM E 


1) bis : Qui est celui sur la 
photo qui a dit : «J'ai un goût sûr. 
Oui, on peut dire que j'ai bon goût. 
ወ ça dans le sang, c'est inné» 

a) Marc Toullec 

b) David Hasselhoff 

c) Pascal Sevran 


(P'tain, c'est fou comme il ressemble à 
Hasselhoff, Toullec. Signé Zébulon) 


፳ Christophe Lambert 68 


Dur dur, Christophe, de cumuler 
avec autant de constance les 
navets. Après Highlander 111. La 
Proie ! Objectif de l'ex-Greystoke : 
s'imposer comme «action star» 
sur le marché américain, faire la 
razzia sur les lauriers d'un Van 
Damme, Cible ratée ! Non seule- 
ment La Proie est un bide mons- 
trueux, mais c'est également l'un 
des plus somptueux nanars géné- 
rés par un grand studio hollywoo- 
dien depuis longtemps. Les pon- 
tes de Universal doivent en effet 
regretter amèrement d'avoir auto- 
risé la mise en scène de ce script 
inepte. Mais les scripts passés de 
Jonathan F. Lawton (Piège en 
Haute Mer, Pretty Woman) de- 
vaient susciter quelque espoir. Sur 
la base de l'occidental confronté à 
la culture japonaise, un argument 
qui alimente des films aussi diffé- 
rents que À Armes Egales, Yakuza 
et Black Rain, Jonathan F. Lawton 
raconte donc le calvaire de Paul 
Racine, homme d'affaires new- 
vorkais en déplacement au Japon. 
Celui-ci assiste à l'exécution de sa 
maîtresse d'un soir par des ninjas 
dont le chef, Kinjo, découvre son 
visage. Laissé pour mort, Racine se 
place sous la protection du samou- 
raï Miéko et de sa femme Takeda. 
Pendant ce temps, Kinja délègue 
une armée de tueurs aguerris à sa 
rte. 
አዘር de torpeur et mis en scène 
avec l'enthousiasme d'un routier 
fatigué de la télévision, La Proie 
foire à peu près loutes les séquen- 
ces voulues spectaculaires, comme 
l'assaut des ninjas dans un train à 
grande vitesse où ils déciment une 
partie des passagers, Un morceau 


d'anthologie foireux à l'image du 
duel final, pesant, chorégraphié par 
un cinéaste qui ne connaît mani- 
festement pas le genre qu'il essaie 
d'illustrer. Mais le plus consternant 
réside encore dans le choix de 
Christophe Lambert. Passif dans 
la fuite, il apprend le maniement 
du sabre en quelques jours, pra- 
tique où sa crédibilité de familier 
du film d'action prend un sacré 
coup malgré des antécédents côté 
Highlander. Pathétique de voir 
celui qui fut l'un des comédiens les 
plus prometteurs du milieu des 
années 80 échouer dans pareille 
galère. Pour la petite histoire, 
Jonathan F Lawton, dont La Proie 
est la première réalisation officielle, 
n'en est pas tout à fait à ses débuts 
de metteur en scène. En 1988, il 
commet sous le pseudonyme de 
J.D. Athens la série Z Cannibal 
Women in the Avocado jungle of 
Death avec Adrienne Barbeau et 
Shannon Tweed, où des femmes 
anthropophages séquestrent un 
universitaire | Trois ans plus tard, 
il rempile avec un énigmatique 
Pizza Man ! Deux nanars proba- 
blement plus drôles que La Proie. 


8 Emmanuel ITIER 88 


UIP présente Christophe Lambert 
et John Lone dans une production 
Universal LA PROIE (THE 
HUNTED - USA - 1994) avec Joan 
Chen - Yoshio Harada - Yoko Shi- 
mada - Mari Natsuki - Tak Kubota 
photographie de Jack Conroy 
musique de Motofumi Yamagu- 
chi produit par John Davis & 
Gary W. Goldstein écrit et réalisé 
par J.E Lawton 


10 mai 1995 1h 50 


L'amusant avec ce Juste Cause ne réside 
pas vraiment dans le film lui-même, un 
thriller poussif à l'idéologie limite qui 
continue d'exploiter les thèmes sou- 
vent repris dans les polars de ces der- 
nières années (voir Le Sang du Châti- 
ment, Le Silence des Agneaux, Coupa- 
ble Ressemblance, etc). L'amusant, ce 
sont les différences qui existent entre 
le film et le livre d’origine, «Le Scor- 
pion Noir», un best-seller de John Kat- 
zenbach largement pompé sur Thomas 
Harris. Dans le film, Sean Connery est 
Paul Armstrong, un professeur de droit, 
ancien avocat, profondément anti- 
peine de mort. Il reprend du service 
pour s'occuper du cas de Bobby Eari 
Fergusson, un jeune Noir condamné à 
mort dans une petite ville du Sud des 
États-Unis pour le viol et le meurtre 
d'une adolescente. Mais Bobby a été 
jugé en absence de preuves et ses 
aveux ont été arrachés avec violence 
par Tanny Brown, un flic noir, cruel et 
implacable. Armstrong va tout faire 
dès lors pour innocenter Bobby Earl, 
quitte à se retrouver au centre d’une 
gigantesque machination... 

Les cinéphiles auront reconnu la trame 
de L'Invraisemblable Vérité de Fritz 
Lang, qui a également servi au roman 
original. L'histoire diverge dans l’utili- 
sation de Paul Amstrong. John Katzen- 
bach avait construit un personnage de 
journaliste épris de vérité, se faisant 
manipuler à souhait. Mais le véritable 
héros n'était autre que Tanny Brown, 
le faux-méchant du film : c'est lui qui 
est menacé, sa famille qui risque la mort, 
c'est sur lui que Bobby Earl relâche ses 
foudres. Et non, comme dans le film, 
sur la femme et la fille d'Armstrong. Si 
ces points de l’histoire ont changé, c'est 
sans doute parce que Sean Connery est 
entré dans le projet. Enfin, espérons- 
16... La morale du film tend déjà vers 
une apologie de la peine de mort, il ne 
manquerait plus que l'on taxe Juste 
Cause de racisme. Reste dans ce thril- 
ler de série l'extraordinaire perfor- 
mance d'Ed Harris en Hannibal Lecter 
de foire. Deux séquences avec l'acteur, 
cheveux ras et regard illuminé, qui 
s'en donne à cœur joie, Deux moments 
largement au-dessus du lot. 


E Didier ALLOUCH 8 


Warner Bros présente Sean Connery & 
Laurence Fishburne dans une produc- 
tion Lee Rich/Fountainbridge Films 
JUSTE CAUSE (JUST CAUSE - USA - 
1995) avec Blair Underwood - Kate 
Capshaw - Ruby Dee - Ed Harris pho- 
tographie de Lajos Koltai musique de 
James Newton Howard scénario de 
Jeb Stuart et Peter Stone produit par 
Lee Rich - Arne Glimcher & Steve 
Perry réalisé par Arne Glimcher 


15 mars 1995 1h45 


፳ Ed Harris M 


፳ Roberto Benigni 8 


18 monstre 


La production cinéma en France cali- 
bre en ce moment ses films de manière 
à toucher le public familial. Le résultat 
est imparable. Mais combien d'Indien 
dans la Ville et de Visiteurs devrons- 
nous subir ? Car si ces films bénéfi- 
cient d'un succès en salles plus qu'im- 
ኮርና ils ne réjouissent en aucun cas 
inéphiles que nous sommes, ላ 
donc Un Indien dans la Ville, la France 
réitère en s’alliant à l'Italie sous l'égide 
de Roberto Benigni. Sorte de Jim Car- 
rey transalpin, l'envie lui en a pris de 
s'atteler à la comédie policière, profi- 
tant de la mode seal Killer 
En Italie, un serial-killer fait donc des 
ravages en tuant ses victimes éten leur 
découpant les membres. La police (on 
ne sait comment) Loris, un 
inal vivant de divers stratagèmes. 
Aidé par un psychiatre plus aliéné que 
médecin, le chef de la police lui met 
dans les pattes une jeune et séduisante 
“offcière" histoire de le provoquer. 
Essayant de renouer dans la grande 
tradition des coproductions franco-ita- 
liennes d'antan, Benigni se prend très 
au sérieux et nous laisse pantois devant 
son tissu d'imbécilités. Pourquoi Michel 
Blanc est-il venu se fourvoyer dans 
cette hystérie inqualifiable ? Benigni, 
dans les interviews qu'il donne, ose 
avouer que Fellini est son grand inspi- 
rateur, c'est dire le manque de modes- 
tie qui le caractérise, 
L'humour du Monstre se résume à 
une très mauvaise comédie de situa- 
tion, de surcroît non avenante. Benigni 
pille même Jacques Tati en rendant 
d'anciens gags pas drôles, notamment 
la scène de Mon Oncle ou des jets 
d'eau trempent le protagoniste. Blake 
Edwards avait bien repris ce gag dans 
l'excellent The Party, mais n'est pas 
Blake Edwards qui veut. Benigni se 
contente de cabotiner pendant presque 
deux heures, de sauter et frétiller dans 
tous les sens. On lui prescrira trois va- 
liums et de deux témestas. Film miso- 
gyne au plus haut point, Le Monstre 
est un ratage total 


፳ Alexis DUPONT-LARVET E 


UGC présente Roberta Benigni - Mi- 
chel Blane- Nicoletta Braschi dans une 
production Íris Films/UGC Images/ 
La Sept Cinéma/Sofica Sofinergie 3/ 
Melampo Cinematographica/Canal + 
LE MONSTRE (France/ltalie - 1994) 
avec Dominique Lavanant - Jean- 
Claude Brialy - Franco Mescolini pho- 
tographie de Carlo Di Palma musique 
de Evan Lurie scénario de Vincenzo 
Cerami & Roberto Benigni produit par 
Yves Attal & Roberto Benigni réalisé 
par Roberto Benigni 


29 mars 1995 1h48 


፳ Jason Scott Lee 8 


créatures sont plus vraies que 
nature : le serpent royal, méchant 
suprême du film, ainsi que le tigre 
Sherkan semblent véritablement 
sortir de l'écran pour venir se 
faire un «quatre heure» avec vos 
pauvres vieux os ! Le tout, pour 
un réalisateur tout juste dépucelé, 
est mené à un rythme trépidant, 
vous entraînant peu à peu dans 
une jungle dont personne ne res- 
sort vivant. Signalons que devant 
le succès relatif du film aux Etats- 
Unis (40 millions de dollars), les 
studios Disney viennent d’annon- 
cer une adaptation similaire pour 
un autre de ses chefs-d'œuvre : 
Les 101 Dalmatiens, Ça promet ! 


Il fallait oser ! On se souvient de 
l'adaptation faite par les studios 
Disney et de ce dessin animé fan- 
tastique où nous nous laissions 
entraîner dans une danse hysté- 
rique par l'ours Balou. Le Livre 
de 13 Jungle, version animée, fut 
l’un des succès les plus retentis- 
sants de Disney dans les années 70, 
une hyperbole sur notre vie de bon 
sauvage civilisé, ou comment nous 
avons appris à perdre dans notre 
société actuelle tout sens de la 
dimension humaine. Fallait-il pour 
autant décider d’une adaptation 
«en chair et en os», avec une véri- 
table jungle et de véritables bes- 
ከ0165 empaillées ? N'en déplaise 
aux sceptiques, cette nouvelle ver- 
sion des aventures légendaires de 
Mowgli n'est en rien à bout de 
souffle. D'abord, l’histoire pourtant 
si rabâchée de ce «petit d'homme» 
grandissant dans la jungle et élevé 
par un ours et une panthère a été 
révisée afin de trouver une struc- 
ture endiablée digne d’une des 
meilleures aventures d’Indiana 
Jones. Ensuite, alors qu’on pouvait 
craindre le pire dans le domaine 
des effets spéciaux et des animaux 
«animés», l'équipe de service sous 
la direction des magiciens des stu- 
dios digitaux de Buena Vista 8 fait 
un travail remarquable. Toutes les 


8 Emmanuel ITIER 88 


AMLF présente Jason Scott Lee 
dans une production Sharad 
Patel LE LIVRE DE LA JUNGLE, 
LE FILM (THE JUNGLE BOOK, 
THE MOVIE - USA - 1994) avec 
ry Elwes - Lena Headey - Sam 
Neill - John Cleese photographie 
de Juan Ruiz-Anchia musique de 
Basil Poledouris effets spéciaux 
de Animated Extras & KNB FX 
scénario de Stephen 
Sommers - Ronald Yanover & 
Mark D. Geldman d’après les per- 
sonnages de Rudyard Kipling 
produit par Edward S. Feldman 
& Raju Patel réalisé par Stephen 


innocents 
et coupables 


Pendant que certains s'échinent à 
mettre en scène des flics par deux 
ou des truands en cavale, d'autres 
ambitionnent des polars diffé- 
rents. Paul Mones par exemple. 
Déjà réalisateur d'un Fathers and 
Sons avec Jeff Goldblum et Rosan- 
na Arquette, sans grand intérêt, il 
croise dans Innocents et Coupa- 
bles François Truffaut et Martin 
Scorsese, Jules et Jim et Mean 
Streets. Jules et Jim pour le ména- 
ge à trois constitué d'Eva, Big Boy 
Baines et Pooch. Mean Streets pour 
la peinture des rues new-yor- 
kaises, la description de sa faune 
hétéroclite, de ses truands pittores- 
ques et dangereux. Mean Streets 
aussi pour une grande acuité dans 
le regard, une grande souplesse 
dans les mouvements de caméra, 
Coups de cœur et coups de flingues 
cohabitent tout naturellement 
dans ce polar. Brûülante est la liaj- 
son entre Eva, pseudo mannequin 
fauché comme les blés, et le duo 
Big Boy Baines/Pooch. Brülante 
au point que la belle s'offre en même 
temps aux deux hommes. Évidem- 
ment, l'un, Big Boy, prendra dans 
son lit une longueur d'avance. 
Floué sous les draps, Pooch, taupe 
au service de la police, n'aura qu'à 
se concentrer sur le démantèlement 
d'un réseau de trafiquants de dro- 
gue en vue d'un coup de filet qui 


፳ jennifer Rubin 8 


፳ Damian Chapa 8 


pourrait bien aboutir à l'arresta- 
tion de tous les affreux du quartier, 
u'ils soient italiens ou latinos. Mais, 
u genre sentimental et fidèle en 
amitié, Pooch n'accepte que diffi- 
cilement les risques encourus par 
son pote en cas de pépin... 
Des dilemmes, il y en a beaucoup 
dans Innocents et Coupables. 
Paul Mones ne s'abandonne pas 
seulement à la valse des flingues, du 
deal et des règlements de compte, 
des ambitions expansionnistes de 
ses protagonistes. S'il respecte le 
contrat de tout polar (des bons et 
des méchants, des poursuites et 
des gunfights), il respecte surtout 
des personnages autrement plus 
consistants que des clichés montés 
sur pattes, Des protagonistes qui 
oscillent entre courage et faibles- 
se, entre la tentation et le refus de 
la violence, entre le sens du devoir 
et l'attachement pour autrui. Des 
paramètres qui ne sont pas ceux 
d'un polar de série. Sensible, mais 
non dénué de punch, cru lorsque 
Jennifer Rubin entre en scène, 
mâchonnant un préservatif avant 
utilisation et lançant aux deux 
compères «Vous n'êtes pas obligés de 
vous toucher», Paul Mones possède 
un solide tempérament. Si sa mise 
en scène se perd parfois dans des 
tics néo-réalistes façon NYPD Blues 
(vous savez, cette caméra qui 
bouge inutilement pour S 
les événements sur le vif'}, elle 
excelle autant dans les séquences 
intimistes, les déchirements senti- 
mentaux, que dans les confronta- 
tions entre truands. Avec un 
moment : lorsqu'un balèze réputé 
pour "en" avoir se met à chialer 
comme une fillette lorsque ses 
concurrents menacent de le jeter 
dans le vide, Un excellent mo- 
ment parmi tant d'autres. 


E Marc TOULLEC ወ 


Les Films Number One présen- 
tent une production Signatures / 
The Farm INNOCENTS ET COU- 
PABLES (SAINTS AND SINNERS - 
USA - 1994) avec Damian Chapa - 


Jennifer Rubin - Scott Plank - 


William Atherton - Damon Whi- 
taker - Juan Fernandez - Charles 
Guardino photographie de 
Michael Bonvillain musique de 
Tom Varner & Steven Miller écrit, 
produit et réalisé par Paul Mones 


19 avril 1995 1h36 


Réalisateur d'une flopée de télé- 
films pour la télévision britanni- 
que et homme de théâtre, Dann 
Boyle n’est pas un novice. Il ne fal- 
lait certainement pas l'être pour 
agencer l’histoire diaboliquement 
drôle de ce trio d'amis partageant 
le même appartement. Un très grand 
appartement dont l’une des cham- 
bres reste libre. Dans leur palace 
de Glasgow, David, Alex et Juliet 
auditionnent donc les prétendants- 
locataires. Des “castings” qui leur 
rmettent surtout de se payer 
eur tête, surtout lorsque le postu- 
lant est un Ecossais typique, rou- 
quin, couvert de tâches de rousseur, 
les oreilles décollées. Au terme de 
cette recherche du locataire idéal, 
charimastique, de bonne compa- 
gnie, le trio infernal donne sa 
bénédiction à Hugo, un type plu- 
tôt séduisant qui se dit écrivain. 
Vraiment ? Truand plutôt. Et 
héroïinomane pour corser la situa- 
tion, tellement accro qu'il claque 
d'une overdose. Dans la chambre. 
Si le type n'avait pas eu en sa pos- 
session une pleine valise de Livres 
Sterling, son corps aurait paisible- 
ment gelé dans une morgue. Mais 
le trio de propriétaires ne l’entend 
pas de cette oreille. Peu doués de 
sens civique, ils planquent l’oseille 
dans leur grenier, démembrent le 
cadavre pour le rendre inidenti- 
fiable et l’enterrent dans un bois. 
Pendant que David, Alex et Juliet 
vaquent à leur morbide occupa- 
tion, les deux complices du mac- 
chabée sèment quelques cadavres 
sur leur route pour toucher au but. 


፳ Pour garder le magot, tous les moyens sont bons, même entre amis / 8 


Malheur à eux aussi car David, 
pourtant le plus timoré d'entre 
tous au départ, monte une garde 
vigilante dans le grenier... 

Bien sûr, beaucoup verront dans 
ces Petits Meurtres entre Amis 
une lourde parenté avec le Blood 
Simple des frères Coen, ou une 


E Alex (Ewan McGrecor), Juliet (Kerry Fox), David (Christopher Eccleston) et un sac poubelle particulèrement encombrant E 


sorte de variation extrémiste sur 
le thème de Jeune Femme Partage- 
rait Appartement. Mais le film se 
situe bien au-delà de ces préten- 
dues influences. Dès les premières 
images, Danny Boyle trouve le ton 
juste, des images réalistes que vien- 
nent décorer quelques enluminures 
baroques. Bref, Danny Boyle trouve 
la couleur juste de la cruauté, de la 
méchanceté dans les moments les 

lus durs. Car ses protagonistes, il ne 
es épargne pas. Coincé et rétif dans 
un premier temps, David devient 
un véritable Cerbère, un monstre 
psychotique planqué dans les 
combles de l'appartement. Grande 
gueule, pas très intelligent mais 
culotté, Alex investit les premiers 
billets sortis de la valise dans l'achat 
d'un camescope et ses réponses aux 
questions des flics sont des plus 
maladroites. Quant à Juliet, doc- 
teur de son état, elle répond suc- 
cessivement à l'intérêt de ses deux 
compagnons pour mieux tirer les 
marrons du feu. Sa cupidité pour- 
rait bien lui jouer un sale tour. 
Progressivement, leurs rapports 
se tendent dangereusement... 


Seul film 100 % écossais produit 
en 1993, Petits Meurtres entre Amis 
naît de la rencontre du producteur 
Andrew MacDonald et du scéna- 
riste novice John Hodge, lesquels, 
après avoir obtenu les crédits 
nécessaires de la Scottish Film 
Production, ont contacté un Danny 
Boyle qui s’est impliqué de façon 
enthousiaste dans le projet. Un 
pas dont le texte, tour à tour 
urlesque, ironique, abominable et 
ique, lui réussit parfaitement. 
Très british, très “cup of tea” dans 
l'horreur, le film ne délivre aucun 
message sinon que les amitiés les 
plus solides ne sont pas à l'épreuve 


de 12/1606, de l'envie. Danny Boyle 
en fait l’éclatante démonstration. 
Toujours attentif au petit détail 
cruel, pour gratter le vernis “civi- 
lisé” de trois jeunes gens à priori 
très comme il faut. Pour montrer 
que le flic tourne la tête, annihile 
les consciences. Danny Doyie exa- 
gère ? Un peu sans doute, histoire 
de pimenter encore plus un scénario 
déjà fortement épicé, mais les faits 
divers lui donneraient plutôt raison. 
Suffit d'observer, via la presse, ces 
époux s’entredéchirant pour s’attri- 
buer le pactole d'un billet de loto 
gagnant... Cette histoire de PMU, le 
cinéaste en tirerait certainement un 
film aussi saignant, aussi macabre 
et caustique que Petits Meurtres 
entre Amis qui, outre ses andes 
qualités visuelles à la fois dépouil- 
lées et gothiques, se permet une 
bande son allant du “Only you” 
des Platters à une techno-dance 
déchaînée. 

En dépit d'un petit creux au mi- 
lieu du repas, ces Petits Meurtres 
entre Amis méritent qu'on se 
joigne à eux. 


፳ Marc TOULLEC E 


Pan-Européenne présente une 
production Channel Four Films/ 
Glasgow Film Fund/Film Fig- 
ment PETITS MEURTRES ENTRE 
AMIS (SHALLOW GRAVE - Ecosse - 
1993) avec Kerry Fox - Christo- 
pher Eccleston - Ewan McGregor - 
Ken Scott - Keith Allen - Colin 
McCradle photographie de Masa- 
hiro Hirabuko musique de Simon 
Boswell scénario de John Hodge 
produit par Andrew McDonald 
réalisé par Danny Doyle 


19 avril 1995 
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2000 


LA LIBRAIRIE DU CINEMA 


49, rue de La Rochefoucauld 75009 Paris 
ouvert du mardi au samedi, de 14h30 à 19h 
(Métro Pigalle) Tél.: (16-1) 42 81 02 65 


Photos de films, portraits d'acteurs en noir et blanc et en 
couleurs, affiches de cinéma, jeux photos, revues et 
fanzines sur le cinéma fantastique, cassettes vidéo à la 
vente : plus de 2000 titres en stock, et les anciens 
numéros de Mad Movies et Impact, introuvables ailleurs. 


NOUVEAU ! 
K7 VIDEO PAR CORRESPONDANCE 


Catalogue à demander, contre 3 timbres à 2,80 F, à 
notre adresse : Movies 2000, 49, rue de La Roche- 
foucauld, 75009 Paris. Plus de 1200 K7 fantastique, 
action, gore, science-fiction, à des prix "Mad"... 
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RAYON INEDITS 


À C. Thomas Howell dans 
Payback, la Dette À 


payback, la dette 


Spécialisé dans le fantastique, 

Anthony Hickox (Hellraiser 111, 
Warlock H) s'essaie pour la première 
fois au thriller. Démonstration plutôt 
convaincante malgré une parenté 
criante, sinon plagiaire, avec Fac- 
teur Sonne Toujours deux Fois. Ce n'est 
pas un hasard si Joan Severance se coiffe, 
s'habille comme Jessica Lange dans le 
film de Bob Rafelson, si C. Thomas 
Howell la “prend” à la hussard dans 
une cuisine mise sens dessus-dessous 
lors de leurs tumultueux ébats. Malgré 
des évidences aussi embarrassantes et une 
risible séquence d'amour sur le capot 
d'une voiture, Anthony Hickox s'en tire 
avec les honneurs. Son héros : Oscar 
Bonsetter, condamné à trois ans de pri- 
son pour le braquage d'une épicerie. 
Sous les verrous, il endure la discipline 
de fer du maton Gully qu'il retrouve à 
sa libération. Mais, désormais, Gully, 
propriétaire d'un coffee shop, souffre 
de cécité. Malin, Bonsetter parvient à 
se faire engager comme homme à tout 
faire, grandement motivé il est vrai par 
la présence de sa très sexy et peu 
farouche compagne. Lui reste à retrou- 
ver un dessin, véritable carte du trésor 
que lui a léguée le vieux Mac avant de 
succomber derrière les barreaux, ላ 
l'emplacement indiqué l'attend un 
fabuleux magot... 
Aussi habile dans le fantastique que 
dans le polar, le réalisateur sait agencer 
la violence, des gunfights qu'il em- 
prunte, à l'instar de son Full Eclipse, à 


À Anthony Hopkins dans L'Innocent À 


846 


John Woo. Bien filmé, brutal, Payback 
bénéficie évidemment de l'aura sen- 
suelle d'une Joan Severance en rupture 
de soap opera télé. Et surtout, de la 
présence de Marshall Bell, impression- 
nant en aveugle maniant le fusil com- 
me un justicier de western spaghetti, 
comédien qui éclipse la tête d'affiche, 
C. Thomas Howell dont la carrière 
décline depuis Hitcher 


Delta Vidéo présente PAYBACK (USA - 
1993) avec C Thomas Howell - Joan 
Severance - Marshall Bell - RG. 
Armstrong - Richarg Burgi réalisé par 
Anthony Hickox 


9 
l'innocent 


Passé aux oubliettes, le dernier 

film en date du réalisateur de 
Marathon Man se déroule dans le 
Berlin du début des années 50. Y arrive 
Leonard un jeune Anglais ingénieur en 
télécommunications, chargé d'intégrer 
une base américaine située à quelques 
mètres de la frontière avec l'Allemagne 
de l'Est. En fait, ce n’est qu'une façade 
car les espions yankees creusent un 
tunnel destiné à isoler un réseau télé- 
phonique du camp adverse, lignes aus- 
sitôt mises sur écoute. Mais l'affaire se 
corse méchamment pour Leonard lors- 
qu'il répond aux avances de Maria, 
une belle Allemande, con-trainte de lui 
soutirer des renseignements sous la 
pression de son mari. Les amants, un 
peu malgré eux, tuent celui-ci. Mais 
reste à se débarrasser d'un cadavre 
particulièrement encombrant. Il faudra 
que Bob Glass, le supérieur hiérar- 
chique de Leonard, intervienne pour 
les sauver... 
On ne peut guère soutenir que John 
Schlesinger retrouve l'énergie et la 
maitrise du 
suspense de 
Marathon 
Man dans 
ce thriller de 
confection 
très anony- 
me, hésitant 
sans cesse 
entre une 
intrigue liée 
à la Guerre 
Froide et une 
love-story 
tourmentée. 
Le film se 
dilue entre 
Les deux, hon- 
nêtement 
réalisé cer- 
tes (surtout 


dans les moments de tension), mais 
manquant singulièrement de punch. 
Les ultimes sent: reconstitution 
naïve et cheap de la chute du Mur de 
Berlin, parachèvent de nuire au senti- 
ment général. Au-dessus de la mêlée, 
Anthony Hopkins tire son épingle du 
jeu dans le rôle d'un officier américain 
férocement anti-communiste, voyant 
des agents du KGB partout et, finale- 
ment, plus humain qu'il y paraît. 


Polygram Vidéo présente L'INNOCENT 
(THE INNOCENT - USA/Allemagne - 
1991) avec Anthony Hopkins - Camp- 
bell Scott - Isabella Rossellini - Ronald 
Nitschke - Hart Bochner réalisé par 
John Schlesinger 


désir de 
vengeance 


Un polar convenablement rodé 
comme la télévision américaine 

en produit tant, bien fichu, propre, 
visible sans effort. Sans passion non 
plus. Désir de Vengeance se fragmente 
en deux parties. Dans la première, Jack 
Westford, ex-flic et vigile aigri employé 
dans une banque, prépare et réussit le 
vol de près de trois millions de dollars. 
En compagnie d'Isabella Martin, sa 
maîtresse, il commence à couler des jours 
paisibles au Mexique. Dans la deuxième, 
Annie Westford, soupçonnée du meur- 
tre de son époux, mène son enquête, 
bien décidée à prendre sa revanche sur 
son machiavélique mari, lequel n'hésite 
pas à se débarrasser de sa nouvelle com- 

agne. 

ésir de Vengeance appartient à la 
catégorie des téléfilms honnêtes. Bien 
sûr, petite lucarne oblige, sexe, violence 
et vocabulaire subissent l'auto-censure 
de rigueur. Reste un petit suspense bien 
enlevé lors du casse, des personnages 
de flics immuables dans leur banalité, 


À Virginia Madsen dans Désir de Vengeance À 


une morale sauve et une récompense 
généreusement accordée à l'héroïne en 
guise de happy-end. Virginia Madsen, 
rayonnante malgré un jeu aussi stéréo- 
ypé que l'ensemble, contribue agréa- 
blement à la vision de ce téléfilm vite 
oublié toutefois. 


Paramount Vidéo présente DÉSIR DE 
VENGEANCE (B ፳ VENGEANCE - 
USA - 1994) avec Virginia Madsen - 
Bruce Greenwood - Kristen Hocking - 
Eddie Velez réalisé par Stuart Cooper 


À Andrew Stevens dans 
Sous Haute Protection À 


sous haute 
protection 


Après Night Eyes avec Tanya 

Roberts, Sécurité Rapprochée/ 
Night Eyes Il, voici Sous Haute Pro- 
tection/ Night Eyes II, troisième tome 
d'une série de thrillers érotiques très 
rentables sur le marché vidéo. Comé- 
dien commun à toute la série, Andrew 
Stevens se dirige désormais lui-même 
dans l'uniforme de Will Griffith, agent 
de sécurité opérant à Beverly Hills. Un 
signal d'alarme se déclenche et il débou- 
le dans la résidence de Zoé Clairmont, 
vedette de la série télé Sweet Justice, 
a śe par un ex-petit ami éconduit 
Griffith s’installe chez la star pour as- 
surer sa sécurité tandis que son concur- 
rent de 18 Pacific Patrol met à profit la 
liaison torride qu'il entretient avec sa 
cliente pour racheter son affaire... 
Remake plus que suite des deux précé- 
dents Night Eyes, Sous Haute Pro- 
tection respecte la règle du jeu, à savoir 
érotisme gentillet, love-story, action.. 
Honnêtement confectionnée, cette série 
B serait néanmoins de la plus lassante 
banalité si Andrew Stevens n'y intro- 
duisait une sévère critique des mœurs 
en usage à la télévision américaine. Code 
de moralité, jalousie, chasse aux artis- 
tes, coucherie, vedette 
frappée de solitude... Ce 
n'est pas de la verve acide 
d'un Blake Edwards, mais 
cela donne une certaine 
respectabilité aux désha- 
billages intempestifs de la 
playmate Shannon Tweed, 
qui se la joue sur les re- 
85865 cochon et émotion. 


Polygram Vidéo présente 
SOUS HAUTE PROTEC- 
TION (NIGHT EYES III, - 
USA - 1993) avec Shannon 
Tweed - Andrew Stevens - 
Dan McVicar réalisé par 
Andrew Stevens 


A Rosanna Arquette dans Fausse Piste À 


fausse piste 


Une déception de la part du réa- 
lisateur de The Big Easy. Pour- 

tant, les premières minutes auguraient 
un polar moite comme sait si bien les 
mitonner Jim McBride. Alex Walker, un 
marin américain, débarque à Tampico 
au Mexique. Là, il est accusé du meur- 
tre de la petite fripouille qui lui a dérobé 
son porte-feuille. Alex s'impose dans la 
voiture d'un couple aux mœurs disso- 
lues, Phillip (une grande gueule) et 
Missy (une allumeuse), en compagnie 
desquels il traverse une portion du Mexi- 
e. Une traversée aussi torride que 
houleuse à l'intersection de Tennessee 
Williams et de Raymond Chandler. Au 
finish, la police découvre que Phillip Beals 
n'est pas étranger à l'assassinat dont on 


A Teri Polo & Martin Donovan 
dans Quick À 


à Quick aurait pu donner une 

excellente petit série noire. Mais, 
fainéant, le réalisateur n'illustre que 
chichement un scénario pourtant malin 
qui repose sur la complicité de Muncie, 
un flic ripoux, et de Quick, une tueuse 
à gages. L'un fournit les informations, 
l'autre exécute. Un numéro parfait et une 
association à priori à toute épreuve. 
Elle ne résiste cependant pas à l'appât 
du gain, aux trois millions de dollars que 
détient Brewer, comptable du truand 


A Renée Soutendijk dans 
Appartement 512 À 


Veuve noire dans Le Quatrième 

Homme de Paul Verhoeven, Re- 
née Soutendijk interprète le Docteur 
Roos Hartman dans ce thriller pimenté 
de séquences chaudes, dont une, corsée, 
de masturbation. Le jeu consiste ici à 
deviner qui est l'assassin de la baby- 
sitter du fils de la jolie praticienne. Est- 
ce Eric Coenen dont s'éprend Roos, un 
jeune type déjà soupçonné d’avoir aidé 


fait porter le chapeau à Alex Walker. 

Si Jim McBride parvient remarquable- 
ment à saisir l'atmosphère fiévreuse et 
oppressante de ja Nouvelle Orléans 
dans The Big Easy, il échoue dans la 
peinture du Mexique. A vrai dire, il ne se 
passe rien de bien stimulant dans Fausse 
Piste, un road-movie plutôt flemmard. 
John Lithgow cabotine, Rosanna Arquet- 
te met en avant sa forte poitrine 
comme jamais elle ne 1:3 fait jusqu'à 
présent. Ses admirateurs seront tout 
logiquement les seuls à trouver leur 
compte lors de son langoureux strip- 
tease topless. 


TF1 Vidéo présente FAUSSE PISTE 
(THE WRONG MAN - USA - 1993) avec 
Kevin Anderson - Rosanna Arquette - 
John Lithgow - Jorge Cervera Jr. réalisé 
par Jim McBride 


Davenport. Quick arrache Brewer des 
mains de la police. Tous deux s'en- 
fuient vers Los Angeles et se prennent 
d'affection l’un pour l'autre, tandis que 
se lancent à leurs trousses Muntie et les 
hommes de main de Davenport. 
Potentiellement, Quick se hisse sans 
difficulté au niveau d'un polar de John 
Dahi (Red Rock West, Last Seduction). 
Dommage que 18 mise en scène pan- 
touflarde de Rick King anéantisse les 
circonvolutions d’une histoire riche en 
surprises et personnages dans la tradi- 
tion du genre. Dommage que les scènes 
les plus cocasses du script (le pantalon 
utilisé comme sac à dollars, le flic qui 
course les fugitifs pour rendre son sac 
à main à Quick...) souffrent du même 
manque d'imagination, d'humour et de 
vitesse. Des images en des 
interprètes peu crédibles (à commencer 
par Teri Polo dans la peau de la tueuse 
au grand cœur) achèvent de parasiter 
l'entreprise. 


TF1 Vidéo présente QUICK {USA - 
1993) avec Teri Polo - Martin Donovan - 
Jeff Fahey - Robert Davi - Tia Carrere 
réalisé par Rick King 


sa femme gravement malade à succom- 
ber ? Est-ce le voisin insomniaque ? Ou 
est-ce le mari éconduit de Roos, jaloux 
de sa relation avec le suspect numéro 1 ? 
Plus intéressant que la majorité des sus- 
penses américains du même cru, Appar- 
tement 512 ménage plutôt adroitement 
l'ambiguïté de la liaison fatale Roos 
Hartman /Eric Coenen. Mais aussi soli- 
dement charpenté que soit le scénario, 
il sent le réchauffé, du fait de la quantité 
de thrillers jumeaux produits à Holly- 
wood. L'originalité n'étant pas son fort, 
Appartement 512 se rattrape par une 

iance moite très bien entretenue, 
atmosphère faite de voyeurisme, de 
frustration, de peur mêlée au désir. ሏ 
ce sport, allié à un sens visuel à la fois 
sobre et esthétisant, Ben Verbong dis- 
tance un Sliver auquel il s'apparente 
par bien des aspects. 


Polygram Vidéo présente APPARTE- 
MENT 512 (HOUSE CALL - Pays-Bas - 
1993) avec Renée Soutendijk - Victor 
Löw - Hans Hoes - Jaimy Siebel réalisé 
par Ben Verbong 


haute 
trahison 
& viper : 


souffle 
le chaud 
et le froid 


Justicier motorisé de la série télé 

Renegade, vedette d'une flopée 
de séries B variablement passionnantes 
(Le Maître d'Armes, Gladiator, Final 
Impact), Lorenzo Lamas tourne sans re- 
lâche depuis quatre ou cinq ans, porté 
comme tant d'autres par les succès de 
Van Damme et Steven Seagal. Beau gosse, 
tatoué, la crinière abondante, sportif, 
ténor du kickboxing, Lorenzo Lamas 
œuvre exclusivement sur le marché 
vidéo. Rigoureusement identique d’un 
film à l’autre, invariablement flic ou ex- 
flic, le fils du “latin lover” hollywoo- 
dien Fernando Lamas et de la glamou 
reuse Arlene Dahl fait plutôt bonne 
figure dans un genre dont les figures 
sont d'ailleurs de marbre, et les têtes à 
claques. Si Lorenzo Lamas porte quel- 
ques appréciables séries B à son actif, 
Haute Trahison n'est pas du nombre 
Séquellé du pourtant honnête sous 
Nikita, CIA, Nom de Code : Alexa, 
Haute Trahison se coltine une intrigue 
pesante, laborieusement traînée par un 
Lamas présent des deux côtés de la ca- 
méra. Devant, il interprète Mark Graver, 
agent de la CIA chargé de convaincre 
son ancienne partenaire et maitresse 
Alexa de reprendre du service Accusée 
d'avoir massacré quelques braqueurs, 
elle n'a pas le choix si elle veut se voir 
confier la garde de sa fille, Sa mission 
retrouver un module nucléaire que le 
mercenaire Ralph Stryker s'apprête à 
vendre au plus offrant Elle doit, pour 
atteindre son objectif, renouer avec le 
terroriste Kluge, un ancien complice, 
tandis que Graver s'interroge sur sa 
loyauté. Un scénario qui en vaut un 
autre. Mais les débuts de Lorenzo La 
mas à la mise en scène nivellent le film 
par le bas. Les séquences d'action souf- 


ሐ l'onnzo Lamis dans Haute Trahison ል 


À Lorenzo Lamas dans Viper ል 


frent de piteux champ /contre-champ à 
peine dignes d'une série télé, d'une 
inflation de faux raccords, de cascades 
mal orchestrées. Un boulot de patronage 
Le vilain grimace inutilement et, seule 
l'athlétique Kathleen Kinmont, mada 
me Lamas à la ville, se démène comme 
une diablesse. Avec conviction mais en 
vain. Dans ce domaine, les amateurs 
de méchantes filles body-buildées 
auront deux spécimens à mater 


Réalisé un an après, par Tibor Ta- 

kacs (The Gate, Lectures Diabo- 
liques), Viper redore le blason un temps 
temi de Lorenzo Lamas. Non pas que ce 
polar très violent (il débute par le meur- 
tre d'une petite fille et de ses parents) 
soit appelé à devenir un classique du 
genre, mais les qualités requises pour 
un divertissement musclé sont réunies 
Fidèle à lui-même, Lorenzo Lamas met 
son art du coup de savate au service de 
Travis Blackstone, ex-flic recyclé dans 
la mécanique (il roule en dépanneuse !) 
Les ennuis reprennent lorsque Rhonda, 
son aguicheuse belle-sœur, se pointe 
Du jour au lendemain, à la demande 
de son père, Travis se retrouve à proté- 
ger son frère Franklin des hommes de 
main du “banquier” qui lui a prêté une 
forte somme 
Ralentis, jets d'hémoglobine, torture 
au fer rouge, averse de corps criblés de 
balles, un final apocalyptique copié sur la 
scène de l'entrepôt d'A Toute Épreuve 
Tibor Takacs met le paquet, prenant 
soin de chorégraphier les nombreux 
gunfights sur le désormais incontourna- 
ble modèle de John Woo. Des méchants 
fortement typés (un sosie blond de 
l'androïde Ranxerox, un hawaïen libi- 
dineux et potelé dont le hobby consiste 
à photographier ses victimes, la très 
rancunière petite amie du héros), un 
récit mené sans le moindre temps mort, 
une pointe de sadisme, un magot qui 
part en fumée, Lorenzo Lamas qui vol- 
tige sur une voiture en tirant à travers 
le pare-brise... Autant de raisons de 
s'adonner à ce Viper un peu trop cruel 
pour une programmation en prime- 
time à la télévision 


TF1 Vidéo présente HAUTE TRAHISON 
(CIA II, TARGET : ALEXA - USA - 
1993) avec Lorenzo Lamas - Kathleen 
Kinmont - John Savage - Pamela Dixon 
John Ryan réalisé par Lorenzo Lamas 
TF1 Vidéo présente VIPER (USA 
1994) avec Lorenzo Lamas Hank 
Cheyne - Kimberley Kates - Beau Starr 
John P. Ryan réalisé par Tibor Takacs 


Las 


warriors 8 


dangerous : 


entre 
sabre et 
sulfateuse 


Un temps, Hollywood misa 

quelques projets plutôt juteux 
sur cœ jeune premier, cuisinier devenu 
mannequin. Philadelphia Experiment, 
un succès mitigé, et Les Rues de Feu, 
un bide, deux films entraînés par la 
révélation de Michael Paré dans Eddie 
and the Cruisers. Mais ceux qui avaient 
parié gros sur le jeune homme déchan- 
tèrent rapidement. Pas très charisma- 
tique malgré un physique avantageux, 
desservi par un jeu limité, Michael Paré 
ne pouvait décidément pas accéder au 
firmament des stars. Ne restait alors 
plus que l'alternative de la série B, do- 
maine où il est plus aisé de se faire une 
place au soleil Into the Sun/Shotgun, 
First Light/Pouvoir Secret, Spanish 
Rose /Le Garde du Corps, DragonFight 
et Moon 44 notamment, lui assurèrent 
quelques bons scores vidéo. Warriors 
et Dangerous vont dans la même 
direction 


Toutefois, Warriors ne ressemble 

pas vraiment aux séries B guer- 
rières dont Michael Paré s'est fait l'un 
des plus vaillants porte-frapeaux. Le met- 
teur en scène distille une atmosphère 
sombre, pluvieuse, un ton grave, inha- 
bituel dans ce domaine, Une ambiance 
principalement destinée à masquer un 
script nébuleux. Celui-ci prend pour 
rincipaux protagonistes le Colonel 
ሉስ et le Capitaine Colin. Le premier 
appartient au Rehab Group, groupus- 
cule de militaires passant pour morts. 
Après les missions les plus dégueulas- 
ses, rien de moins que des assassinats, 
ces hommes regagnent la prison dorée 
où ils sont internés pour avoir disjonc- 
té, abattu des civils innocents. Se lance 
aux trousses de Vail évadé et d'une 


À Michael Paré dans Warriors À 


m48 


A Michael Paré dans Dangerous À 


prostituée ralliée à sa cause le Capitaine 
Colin, son élève. Ses ordres : abattre le 
fuyard, dont les autorités redoutent le 
passage aux aveux, et sa complice. Assez 
faiblard niveau action (bien décevant 
est la poursuite ferroviaire), à l'excep- 
tion du très onirique carnage qui débu- 
te le film, Warriors fait la part belle à la 
culpabilité qui anime la proie et le 
chasseur. Regrettable que l'entreprise 
plafonne en-deçà des ses ambitions. 


Plus conforme aux normes, Dan- 
erous s'inscrit dans la mouvance 
actuelle des polars japonisants. Profi- 
tant de l'intérêt public pour Soleil Levant 
et le succès de séries B estimables com- 
me Blue Tiger et American Yakuza, 
cette production David Winters, grand 
cultivateur de navets, illustre très 
solennellement une banale histoire de 
vengeance. La revanche de Kon (!) sur 
le gangster Tito Valero qui a coulé sa 
sœur flic dans du béton. Kon massacre 
les trafiquants de drogue dont le chef 
recrute deux frangins maniaques de 
l'arme blanche pour se protéger. Pen- 
dant ce temps, le flic Random et Dava- 
los, un mercenaire à la retraite, mènent 
une enquête qui ne réserve guère de 
surprise en cette bonne ville de 13 Nou- 
velle Orléans. Plutôt laborieux, maladroi- 
tement esthétisant malgré des images 
plus soignées qu'à l'accoutumée, Dange- 
rous joue tout aussi naïvement la carte 
de l'exotisme nippon. Une musique de 
circonstance, des formules philosophi- 
ues brumeuses, des sabres bien tran- 
chants, des apparitions fantomatiques 
façon ninja... Aucun stéréotype n'échappe 
à l'abécédaire des clichés de Rod Hewitt 
qui se prend pourtant très au sérieux 
Si la distribution réserve quelques sur- 
rises (John Savage en tueur glacial, 
11፡8 Gould en junkie crasseux), si 
quelques séquences se détachent du lot 
(le gunfight dans le cimetière, le com- 
bat de sabre dans une salle de cinéma), 
Dangerous n'en demeure pas moins 
un produit sans relief, languissant, où 
Michael Paré s'efface bizarrement au 
profit de Robert Davi 


TF1 Vidéo présente WARRIORS (USA - 
1994) avec Michael Paré - Gary Busey - 
Wendii Fulford - Catherine McKenzie 
réalisé par Shimon Dotan 


Delta Vidéo présente DANGEROUS 
(THE DANGEROUS - USA - 1994) avec 
Michael Paré - Robert Davi - Cary Hiro- 
yuki Tagawa - John Savage - Jœl Grey - 
Elliott Gould - Sven-Ole Thorsen réali- 
sé par Rod Hewitt & Maria Dante 


Après Intent to Kil/L'Arme 

Suprême, À Time to Die/Sale 
Temps pour Mourir et cie, Traci Lords 
persiste dans le polar de série B. En 
dépit d'un rôle très physique (elle 
“kickboxe”, court et flingue allègre- 
ment), la porno-star reconvertie se 
montre nettement plus pudique que 
Sharon Stone lors d’une séquence 
chaude sous la douche ; elle n'enlève 
même pas son soutien-gorge. Frustrant 
pour qui s'attendait à découvrir une 
fois encore l'extérieur de ses poumons, 
Farouche donc, Traci Lords interprète 
dans ce polar très conventionnel Ellen, 
jeune femme qui préfère le haut vol à 
son métier de chanteuse. En compa- 
gnie de son mari Charley, elle pique au 
gangster Vito Malta pour 60 millions 
de dollars de diamants. Au lieu de res- 
pecter le contrat habituel (vendre au 
prix bas la marchandise à un assureur 
véreux}, les époux décident d’écouler 
eux-mêmes le magot. Maïs les choses 
tournent mal ; Charley est abattue. 
Timidement, Elien collabore avec un 
flic transi d'amour pour elle avant de 
venger le disparu et de tenter de 
retrouver le butin, des diamants 
échangerait contre son imbécile de . 


A Kyle McLachlan & Samuel L. Jackson 
dans La Révolte d'Attica À 


la révolte 

+ + 
d'Attica 
Déjà auteur d'un des meilleurs 
films consacrés à l'univers carcé- 
ral (Le Prisonnier d’Alcatraz avec Burt 
Lancaster), John Frankenheimer remet 
ça plus de trente ans après. Dans sa li- 
gne de mire : la mutinerie survenue au 
pénitencier d’Attica en 1972, une révolte 
des détenus qui fit 39 morts, dont dix 
gardiens liquidés par la Garde Natio- 
nale, et 80 blessés, lors d’un assaut 
aussi criminel que confus. A travers 
l’arrivée d'un nouveau maton, le jeune 
Michael Smith, John Frankenheimer 
épingle vigoureusement l’administra- 


ሐ Eric Roberts dans Coup du Sort ል 


Eric Roberts lâche pour une fois 

les rôles de durs et de brutes 
dont 1 est coutumier pour un person- 
nage psychologiquement faible, Jack 
Hart, photographe légiste au service 
de la police. Son existence bascule dans 
la folie lorsqu'il rencontre Jean Starr, 
une superbe jeune femme dans laquel- 
le il voit la créature de ses rêves. Pour 
elle, il plaque sa fiancée. Un geste qu’il 
regrette amèrement lorsqu'il s'aperçoit que 
sa promise n’est mentalement pas des 
plus stables. En fait, celle-ci imagine un 


ፈ Traci Lords & Phillip Troy 
dans Ice À 


Routinier, croulant sous des dialogues 
d'une confondante banalité, Ice accu- 
mule les gunfights au mépris de toute 
vraisemblance. Ici, les tueurs opèrent 
dans des lieux publics, en plein 
match de hockey sur glace dont ils 
canardent les joueurs. Bref, scénaristes 
et réalisateur remplissent le cahier des 
charges sans se poser trop de ques- 
tions. De plus, les méchants ont vrai- 
ment la fâcheuse tendance à rater trop 
souvent leur cible, et à attendre que les 
gentils dégainent. 


TF1 Vidéo présente ICE (USA - 1993) 
avec Traci Lords - Zach Galligan - 
Phillip Troy - Jorge Rivero - Michael 
Bailey Smith réalisé par Brook Yeaton 


tion pénitentiaire. Une douche par 
semaine, une communication proscrite 
entre gardiens et taulards, des toilettes 
sans la moindre intimité, des brimades, 
des séjours intempestifs au mitard, la 
censure du courrier... Le cinéaste dresse 
une liste impressionnante des interdits 
à Attica. Poussés à bout, humiliés, les 
détenus menés par les «black panthers» 
Michael et Jamaal X, investissent l'éta- 
blissement, prennent une partie des 
matons en otage. Mais les négociations 
entamées avec l’émissaire du gouverneur 
se soldent par un échec, les autorités 
préférant de loin la manière forte... 
John Frankenheimer y va de sa mise en 
scène «coup de poing à l'estomac» habi- 
tuelle. Une mise en images extrêmement 
brutale pour un téléfilm destiné au câble, 
extrêmement forte dans la description 
de la violence aveugle, de la répression 
sanglante, des règles barbares qui régis- 
sent ce monde clos. Un monde auquel 
les meilleures volontés, Michael Smith 
y compris, finissent par ressembler. 

videmment, la nuance n'est pas le 
fort du cinéaste, mais la démonstration 
atteint son objectif. Le message, assené 
à coups de burin, dit explicitement 
qu'un détenu, tout criminel qu'il soit, 
n'en demeure pas moins un être 
humain. 


TF1 Vidéo présente LA RÉVOLTE 
D'ATTICA (AGAINST THE WALL - 
USA - 1994) avec Kyle McLachlan - 
Frederic Forrest - Samuel L. Jackson - 
Clarence Williams HI - Harry Dean 
Stanton - Phillip Bosco réalisé par John 
Frankenheimer 


savant stratagème pour le piéger, lui 
mettre la bague au doigt. Désespéré, 
Jack Hart choisit de se suicider... 

Partant d’un cauchemar prémonitoire, 
Coup du Sort quitte les sentiers battus 
du thriller passionnel pour une intri- 
gue complexe, agencée par un réalisa- 
teur-scénariste très porté sur les histoi- 
res embrouillées où se chevauchent des 
scènes passées et présentes en de per- 
cutants effets de montage parallèle, très 
porté aussi sur les ambiances étranges, 
sur la description sarcastique du mé- 
tier de photographe légiste. Même si la 
mise en scène plafonne en-deçà des 
possibilités du scénario, Coup du Sort 
n'en demeure pas moins une tentative 
louable de thriller différent. Mention 
particulière à R. Lee Ermey (le sergent- 
instructeur de Full Metal Jacket), car- 
nassier dans la peau d'un flic rustique. 


Delta Vidéo présente COUP DU 
SORT (LOVE IS À GUN - USA - 1994) 
avec Eric Roberts - Kelly Preston - Eliza 
Roberts - R. Lee Ermey - Marshall Bell 
réalisé par David Hartwell 


artic blue 


N'attendez pas le retour de la 

grande aventure dans le Grand 
Nord. Situé en Alaska, Artic Blue est, 
sur le plan esthétique, voisin des télé- 
films les plus aseptisés, les plus pâles. 
Rien, dans la mise en scène, ne donne 
le moindre relief aux paysages, aux 
étendues neigeuses. Nous restons dans 
le domaine du “plat”. Guère plus motivé 
par son scénario, Peter Masterson 
(Meurtres en Nocturne) suit laborieu- 
sement l’entétement du citadin Eric 
Desmond, écologiste au service d’une 
compagnie pétrolière, à escorter le ru- 
gueux trappeur Ben Corbett, meurtrier 
d'un chasseur du dimanche et du shérif, 
vers la ville la plus proche. Évidemment, 
voyage faisant, Corbett provoque lac- 
cident du petit avion qui le transporte 
vers la prison. Seuls dans un environ- 
nement hostile, les deux hommes finis- 
sent par nourrir l’un pour l'autre des 
sentiments meilleurs... 
ከ y avait pourtant là de quoi alimenter 
un bon petit film d'aventures basé sur 
la confrontation d'un homme des villes 
et d’un rude homme des bois. Mais 
malgré la bonne volonté de Rutger 
Hauer et quelques détails dans la des- 
cription d'une minuscule bourgade de 


A Bo Derek dans Beauté Fatale À 


beauté fatale 


Les apparitions de Bo Derek à 
l'écran se soldent généralement 

par des échecs cinématographiques. 
Beauté Fatale n'échappe pas à la règle. 
À une jolie liste de navets à l'érotisme 
bon chic bon genre vient se greffer ce 
produit standard, petit thriller mis en 
oîte par le décevant Fritz Kiersh. 
Intrigue tout aussi besogneuse, avec 
tous les stéréotypes que cela suppose, 
à commencer par Brian Dillon, agent 
du FBI dur à cuire et en butte à l'auto- 
rité de son supérieur. Convaincu que 
Ben Algood, industriel du vêtement, 
n'est pas vraiment mort dans l'assaut 
de la planque de ses ravisseurs, Dillon 
démissionne. Désormais propriétaire 
d'une boutique d'équipement de plon- 


A Matt Dillon & Joan Chen 
dans Golden Gate À 


Golden Gate traite d'un sujet 

brülant rarement exposé au ciné- 
ma et à la télévision : la Chasse aux 
Sorcières du côté des chinatowns. En 
plein McCarthysme, le FBI, qui voit 
des communistes partout, harcèle un 
modeste employé dune blanchisserie, 
Cheng Jun Song. Pressé par son supé- 
rieur, l'agent Kevin Walker fabrique des 
preuves contre lui, l'envoie en prison. 
À la sortie de Cheng Jun Song, dix ans 


A Rutger Hauer dans Artic Blue ል 


l'Alaska, Artic Blue n’exploite pas le 
dixième de son potentiel. C’est poussif, 
médiocrement filmé, nettement moins 
intéressant que le premier documentai- 
re venu sur le Grand Nord. 


Film Office présente ARTIC BLUE 
(USA - 1993) avec Rutger Hauer - 
Dylan Walsh - Rya Kihlstedt - John 
Cuthbert - John Bear Curtis réalisé par 
Peter Masterson 


gée sous-marine, il retrouve trois mois 
après les événements la veuve du dis- 
paru, l’ex-top model Helen Algood. 
Une créature ravissante mais salement 
compromise dans l'enlèvement de son 
mari qu'elle à organisé avec son amant, 
frangin de la victime. Mais ce dernier 
aimerait bien maintenant refroidir 
Helen pour croquer en solo l'héritage. 
Que Dillon fricote avec la “beauté fatale” 
ne simplifie pas les choses... 

Aussi insipide qu'à l'accoutumée, Bo 
Derek tente quelques attitudes apeu- 
rées, récite des dialogues inconsistants 
(«J'aimerais que ce moment dure toute 
la vie» dit-elle dans sa piscine-baignoire 
en sirotant une coupe de champagne). 
Pas moyen de construire le moindre 
suspense, aussi fonctionnel soit-il, sur 
une “base” aussi fragile. Même les ama- 
teurs, 8:1] en reste, des charmes de la 
petite Bo ricaneront de 18 voir très peu 
s'exposer nue dans une scène d'amour 
aussi mélo, façon Franco Zeffirelli, que 
banale. Tellement ridicule que Leslie 
Nielsen pourrait pointer le bout de son 
gros nez sans que l’on en soit surpris. 


TF1 Vidéo présente BEAUTÉ FATALE 
(SHATTERED IMAGE - USA - 1993) 
avec Jack Scalia - Bo Derek - John 
Savage - David McCallum - Ian Ogilvy 
réalisé par Fritz Kiersh 


après, Walker, soumis aux mêmes pres- 
sions, continue de le surveiller Le pauvre 
homme, désespéré et mis au banc de sa 
communauté, se suicide. Rongé par le 
remords, au début des années 70, Kevin 
Walker n’a de cesse de protéger sa fille, 
Marilyn Song dont il tombe amoureux. 
Mais ce protectorat forcené n'est pas 
vraiment du goût des autorités en plei- 
ne répression des mouvements contes- 
tataires.... 

Intéressant de ramener l'histoire con- 
temporaine des Etats-Unis à une suite de 
guerres larvées contre un ennemi imagi- 
naire. Dommage que le metteur en scène 
ne soit jamais ou presque à la hauteur 
des intentions du scénario. Golden 
Gate, qui débute comme un film noir 
avec en a rétro et finit en drame, 
peine en effet à mettre en images une 
histoire riche, émouvante, symptoma- 
tique des maux de l'Amérique, de sa 
difficulté à intégrer les minorités. Matt 
Dillon, dont le personnage ne change 
pas d’un cheveu sur plus de vingt ans 
d'intrigue, se donne beaucoup. Mais 
son évidente bonne volonté ne porte 
guère ses fruits. 


Gaumont/Columbia/Tri-Star Home 
Vidéo présente GOLDEN GATE (USA - 
1993) avec Matt Dillon - Joan Chen - 
Bruno Kirby - Teri Polo réalisé par 
John Madden 


À Pierce Brosnan dans Le Revenant À 


explosion immédiate 8 le revenant : 


Avant qu'il ne boucle le tournage 

de GoldenEye, dix-septième 
James Bond, Pierce Brosnan multiplie 
ses apparitions à l'écran. Film, téléfilm, 
produit vidéo, 16 007 élu fonctionne à 
tous les carburants. S'il répond affir- 
mativementà la proposition d'incamer 
un héros, 1] ne rechigne pas non plus à 
passer de l'autre côté de la barrière 


Tourné deux ans avant L'Expert 

et Blown Away, Explosion Im- 
médiate met en scène Danny O'Neill, 
spécialiste en déminage et explosifs au 
service du FBL Perplexe le rend l'atten- 
tat commis contre un sénateur. Aucune 
trace de mécanisme. Un autre attentat 
dans des circonstances tout aussi énig- 
matiques, des menaces contre la vie du 
Sénateur Frank Traveres que l'artificier 
hait parce qu'il est l'amant de sa femme 
et Danny O'Neill découvre une combi- 
naison inédite de liquides explosifs qui, 
mêlés à l'eau et aux sucs gastriques, 
font d'énormes dégâts. C'est le trafi- 
quant d'armes Mikhail Rashid, furieux 
d'avoir été lésé de 10 millions de dollars, 
qui s'en prend aussi violemment à ses 
anciens interlocuteurs 
Efficacement mis en images par Chris- 
tian Duguay (Scanners 2 & 3), Explosion 
Immédiate offre les spectaculaires défla- 
grations attendues, même si celles-ci 
n'ont pas l'ampleur des explosions de 
Blown Away et L'Expert. Pierce Bros- 
nan, pour ses débuts dans le film d'ac- 
tion, s'en tire plus qu'honorablement, 
jouant à la fois sur les tableaux de l'hu- 
mour (ses rapports avec le robot Ma- 
donna sont assez savoureux), de l'émo- 
tion et des poussées d’adrénaline. Une 
bonne série B, un peu trop prévisible 
sans doute, mais rondement menée 
comme on dit 


, héros et salaud 


Tourné pour la télévision, Le 

Revenant n'est pas un film de fan- 
tôme. Il s’agit d'un thriller qui débute 
sur des faux-semblants. Ainsi, Patrick 
Brouse (Pierce Brosnan) passe pour être 
le mari idéal de la fraichement divorcée 
Jane Bonner, harcelée par un ex-mari 
flic qui accepte mal de s'être vu refuser 
la garde de leur fils Eric. Alors que les 
jeunes époux déménagent pour échap- 
per à la colère du père éconduit, Eric 
disparaît dans d'étranges circonstan- 
ces. Il semblerait que Patrick Brouse ne 
dise pas toute la vérité concernant son 
lien de parenté avec le gosse disparu, 
un gosse officiellement adopté au mo- 
ment de sa naissance.. 
Si le scénario réserve quelques surprises 
en misant sur la bonne tête et le charis- 
me de Pierce Brosnan, la mise en scène 
de Robert Lewis donne dans la paisible 
routine télévisuelle. Le réalisateur assu- 
re juste ce qu'il faut pour rendre le sus- 
pense regardable, mais pas assez pour 
passionner, potentiel que Le Revenant 
devait posséder sur le papier. Un télé- 
film de plus et une occasion pour le 
futur James Bond de montrer qu'il 
peut très bien jouer l'ambiguïté 


TF1 Vidéo présente EXPLOSION IM- 
MEDIATE (LIVE WIRE - USA - 1992) 
avec Pierce Brosnan - Ron Silver - Ben 
Cross - Lisa Etlbacher - Brent Jennings 
réalisé par Christian Duguay z 


Universal Vidéo présente LE REVE- 
NANT (DON'T TALK TO STRAN- 
GERS - USA - 1994) avec Pierce Bros- 
nan - Shanna Reed - Terry O'Quinn - 
Keegan Macintosh - Michael McRae 
réalisé par Robert Lewis 


ሐ Pierce Brosnan dans Le Revenant ል 


Une fois n'est 

je ne m'éten 

vos indéniables tés et sur 
ሽን d'ind ce qui vous 
nimes አመጻ አበድ une 

leinement 

de 'extrêine P Tai eur de vos 
couvertures. መና ረ soit poar yea 
ou pour Impact, i avoir le cœur 
bien accroché et un détachement 
hors du commun pour ne pas 
mourir de honte 1 quelqu'un 
découvre que l'on cette revue, 
Certes, vous vous adressez à un 


as coutume, 
sur 


Dre Cette attitude A ps et 
Éd ፈጣ” de Heavy Metal 
à rebuter tous ceux 
መ sont introduits dans le 
cercle. L'intérêt n'est pas de faire du 
commercial mais de permettre un 
pus grand accès à la revue, à 
‘heure où le fantastique est à la 
mode, pour faire découvrir les 

chefs-d'œuvre au grand public. 
Et, en parlant de chefs-d'œuvre, f'ai- 

merais que vous me COMM 
Yadresse de la maison de produc- 
tion qui s'apprête à «commettre» 
une suite à The Crow avec, qui 
plus est, le blondinet de Bon Jovi 
dans le rôle du héros. J'invite tous 
les lecteurs à manifester leur mé- 
contentement face à ce film qui va 
venir souiller la mémoire du 
grand Brandon Lee en devenant 
un «film fun 

a rs ‘ie ይ avoir 
entendu jue part, 

non ?). MERE pe e 


Gérald Duchaussoy 


Là, tu nous surprends ! Nos couv 
sont-elles tellement moches qu'elles 
provoquent le dégoût ? En plus, si les 
revues sont én effet avant tout con- 
çhes pour les fans, nous essayons que 
les couvertures ne donnent pas dans 
l'élitisme et s'ouvrent ainsi à un plus 
large lectorat. En somme, on pense 
comme toi, méme si on n'a jamais cru 
être des vrais pros de la couv’ (pour 
tout dire, certaines ne nous satisfont 
carrément pas !), D'autre part, nous 
essayons en général que la couverture 


NOUVEAU ! 
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(cf n°93 avec Stargate et 
ፊር HA ). Mais bon, si tu com- 
pares avec Fangoria, par exemple, tu 
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largement moins orientées fantastico/ 
አ. A et donc moins repous- 
is pb ose AE og ur quine 
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Ganta ho à መ à 
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Crying Freeman 
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divers et 
fantastiques. 
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occasion. 
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2000 
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également 
vos K7 vidéo. 


OUVREZ-LA 


፳ Dennis Quaid, l'oublié des Oscars, dans Wyatt Earp ቁ 


et Impact et accumulez les millions 
(ouaf ! ouaf !), n'avez-vous pas 
encore réalisé un film à la mesure 
de vos envies (si vous en avez) ? 
Ceci à l'heure où l'on fait les pro- 
cès cons de qui ont tué 
le cinéma français (Gérard Lanvin 
contre Première) : il est vrai qu'après 
s'en être pris aux Américah 52: 
télé, aux quote sr ል 
imagination ፡ 
de ተ ርን gran 
<a pe il fallait bien 
En er ያክ % 
critiques underground 
magazines français, quand est-ce 
ae Doit ን 
Me oi AN 
tem...), des ui ront 
Kene alienek da tous ge ne 
Mad Movies et Impact ? 


Olivier Orset 


Attends, nous, on veut bien réaliser 
pl pr D tii va faire les revues 
er a im 


nr 
son accord pour un prochain rôle, à 
Leman at ULANE ia eap 
gor dus e script ሃና ዋባ 
a commencé à Écrire son 
en ie et 


n'est terminé, bien sûr) et que Toullec 
vient de de monter son film de 
vacances à Plogonnec (1978)... 
ee መ (ና የመመ... 
vers une p recon 


Giri dnais ) - 
pailler des deux côtés de la barrière ent 
même temps (presse et cinéma). 
Quelles que soient les envies, nous 
sommes pour l'instant, à preuve du 
contraire, dans la presse, et si 

chose doit bouger, vous en serez bien 
évidemment les prentiers avertis. 


ET ኮችን 


photo ! Et Dennis Quaid dans tout 
ça ? L'aurait-on mis au placard ? 
Que fait-on de son in étation 


toux 
la silhouette frêle et quasi-squelet 
tique, il i interpre a portion 


un homme dévoré à petit la 
tuberculose, un mort RG e 


Jamais Doc Holliday n'a été inter- 
prété avec tant de conviction et de 
réalisme dans toute l'histoire du 
cinéma. Si Wyatt Earp ne devait 
obtenir qu'un Oscar, ce serait sans 
conteste celui du meilleur second 
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26 27 
41 42 
56 57 


70 71 
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29 
43 
58 


72 
87 


30 
44 
59 


73 
88 


IMPACT 


2 R 
26 27 
40 41 


14 
28 
42 


15 
29 
43 


31 


MAD MOVIES 


28 Les "Mad Max", Cronenberg, Avoriaz 83. 

27 Le Retour du Jedi, Creepshow, Les Prédaleurs, B. Steele 
29 Harrison Ford, Joe Dante, Avoriaz 1984 

30 Maquillage : Ed French, Cronenberg, L. Bava. 

31 Indiana Jones, l'Héroïc-Fantasy. 

32 David Lynch, La Compagnie des Loups, maquillages 

33 Gremlins. Les effets spéciaux d'Indiana Jones 

34 Les Griftes de la Nuit, Dune, Brazil, Avoriaz 1985 

35 Terminator, Brian de Palma. Wes Craven. 

36 Le Jour des Morts-Vivants, Lifeforce, Tom Savini, Re-Animator 
37 Mad Max Ill, Legend, Ridley Scott 

38 Retour vers le Futur, Vampire, Vous Avez Dit Vampire ? 

39 La Revanche de Freddy. Avoriaz 1986 

40 Re-Animator, Highiander, Alfred Hitchcock. 

41 House, Psychose, Dossier : le gore au cinéma. 

42 From Beyond, F/X, Rencontres du 3ème Type. 

43 Aliens, Critters, Les Aventures de Jack Burton 

44 Massacre à la Tronçonneuse ||, Stephen King 

45 La Mouche, Star Trek IV. Avoriaz 1987 

46 King Kong (tous les films), Superman, entretien maquilleur, 
47 Robocop, Indiana Jones, Freddy |[|, Evil Dead Il. 

49 Hellraiser, Dossier Superman, Sèrie B. U.S., Fulci... 

50 Robocop, The Hidden, Etfets spéciaux, Index des n°23 à 49 
51 Avoriaz 1988 : Robocop, Heliraiser, Near Dark, Elmer, Hidden, 
52 Running Man, Hellraiser Il, les films de J. Carpenter 

53 Dossier "zombies", Near Dark, Elmer, Festival du Rex 1988. 
54 |. Jones, Mad Max, Conan, etc., Les "Vendredi 13". 

55 Roger Rabbit, les films de "Freddy", Bad Taste . 

56 Beetlejuice, Freddy IV, Near Dark, FX de Elvira & Evil Dead [| 


57 Le Blob, Vampire, Vous Avez Dit Vampire ? Il. Avoriaz 1989. 


58 Dossier Gronennerg, Brazil, Horror Show, Carpenter... 
59 Batman, Hellraiser IÍ, Freddy (sèrie TV), Cybor 

60 Freddy 5, Re-Animator 2, Les "méchants" du Fantastique 
61 Indy 3, ለደ Batman, Les super-héros (Hulk, Spiderman... 
62 Spécial effets spéciaux : de Star Wars à Roger Rabbit 

63 Avoriaz 1990 : Simetierre, Re-Animator 2, Elvira, Society 
64 Dossier Frankenstein, Cabal, Basket Case 2, Freddy TV 

65 Total Recall, Akira, Tremors, Halloween IV, Lamberto Bava 
66 Robocop Il, Freddy V, La Nurse, Maniac Cop 2, Star Trek V 
67 Dossier Total Recall, Robocop ||, Dick Tracy, Lucio Fulci 
68 Les Tortues Ninja, Darkman, George Lucas 

69 Avoriaz 91, Cabal, Highlander ll, Henry, Les Feebles... 

70 Predator Il, Massacre à la ፐ የዕበርዕበበ6ህ5ፀ | | 

71 Terminator 2, Akira, Hardware, ca, La Nuit des Morts-Vivants, 
72 Les Feebles, Warlock, Dossier "La Malèdiction", Freddy 6 
73 Numéro spécial Terminator 2, Fisher King. 

74 Evil Dead 3, Rocketeer, Freddy VI, Hellraiser Ill, Forum "T2" 
75 Avoriaz 92, Tetsuo, Freddy 6, Le Sous-sol de la Peur... 

77 Alien 3, Universal Soldier, Batman le Retour. 

78 Dossier Batman le Retour & Alien 3, Le Cobaye, Star Trek VI 
79 Dossier "Vampires", Dracula de Coppola, Innocent Blood, etc 
80 Numéro spécial "Stephen King entretien Roger Corman. 
81 Dracula de Coppoia, tous les films d'Avoriaz 93. 

82 Fortress, Star Trek Deep Space Nine, Dario Argento, Joe Dante 
83 Last Action Hero, Robocop 3, Body Snatchers, Stephen King 
84 Jurassic Park, entretien George Romero et Dick Smith. 

85 "Spécial Dinosaures" : du Monde Perdu à Jurassic Park. 

86 Demolition Man, La Famille Addams 2, Action Mutante. 

87 "Fantastica 1994" : tous les films, Evil Dead IIl, Carpenter. 
88 Dossier Loup-Garou, Wolf avec J. Nicholson, Body Melt. 

89 Dossier TV : Batman, Robocop, Superman, Indiana Jones 
90 The Crow, Absolom 2022, Les Flintstones, Eraserhead.. 

91 Dossier "Manga", Wolf, Tetsuo, The Mask, Ed Wood 

92 TimeCop, The Shadow, The Mask (parution 12 novembre) 


le commande ZE CRAIGNOS 
MONSTERS en cochant la case . 1 


(réglement joint) 


IMPACT 


1 Commando, Rocky IV, George Romero, Avoriaz 86 

2 Highlander, Rutger Hauer, Les films de la Cannon... 

3 Hitcher, Cobra, Maximum Overdrive. 

4 Effets Spéciaux John Badham, John Carpenter 

5 Blue Velvet, Cobra, Aliens, David Lynch. 

6 Daryl Hannah, Dossier "Ninja", Le Jour des Morts-Vivants. 
7 Maquillages, Harrison Ford, Chuck Norris. 

8 Les trois “Rambo”, Dolls, Evil Dead | 

8 Freddy Ill, Tuer n'est pas Jouer, Indiana Jones 2 

11 Les Incorruptibles, Full Metal Jacket, Entr. Fred Olen Ray 
12 Running Man, Robocop, China Girl, Hellraiser. 

13 Avoriaz 1988, Entretien Lucio Fulci, J. Chan, Running Man 
14 Hellraiser Il, Rambo | |, Elvira, Harrison Ford, Wes Craven 
15 Double Détente, Beetlejuice, Maniac Cop, Flic ou Zombie. 
16 Spécial Rambo lll, Cyborg, Munchausen. 

17 Freddy IV, Piège de Cristal, Traci Lords, Rambo |! 

18 Les "Inspecteur Harry", Avoriaz 1989, Tsui Hark 

19 Avoriaz 89, Munchausen, Punisher, De 

20 Indiana Jones, Simetierre, Punisher, La Mouche 

21Total Recall, Freddy 5, Jean-Claude Van Damme. 

22 Batman, Permis de Tuer, L'Arme Fatale 2, Haute Sécuritè 
23 Spécial les trois “Indiana Jones", Punisher. 

24. Ciné-muscles : Van Damme, Schwarzie, B. Lee, etc 

25 Robocop ||, Total Recall, Entretien : R. Corman 

26 Dossier "Super Nanas", Maniac Gop ዘ, Effets Spéciaux. 
27 Gremlins ||, Van Damme, Jackie Chan, Traci Lords 

28 Robocop |, Van Damme, Mel Gibson, Bruce Willis 

29 Total Recall, Predator 2, Stallone et Amoc go ans de cinéma) 
30 La saga des Rocky, Arnold, Hong Kong Connection, Cabal 
31 አ pour oups, Highlander Il, le retour du Western 

32 Le Silence des Agneaux, Predator 2. Musctes 

33 Terminator 2 (entretien Arnold), Van Damme.. 

34 Double Impact, Backdraft, Robin des Bois, Hudson Hawk 
35 Terminator 2, entretien Schwarzenegger, Jackie Chan 

36 Vingt ans d'Avoriaz (tous les films), Universal Soldier, Alien 3. 
37 Les Nerfs à Vif, JFK, Hook, Le Dernier Samaritain 

38 Basic Instinct, entretien Stallone, Batman 2. Arts Martiaux 
39 Universal Soldier, L'Arme Fatale 3, Jeux de Guerre 

40 Les trois "Alien", Reservoir Dogs, Cliffhanger, impitoyable 
41 Van Damme, programme 93, Dossier "flics", Jeux de Guerre. 
42 Dracula, Van Damme (Chasse à l'Homme), Steven Seagal 
43 Cavale sans Issue, Steven Seagal, Body, Bad Lieutenant 
44 Cliffhanger, Action Men (dossier), True Romance 

45 Dossier Robocop, John Woo, Last Action Hero, Dragon 
46 Dans la Ligne de Mire, Le Fugitif, Last Action Hero 

47 Dossier Spielberg, Cliffhanger, entr. Stallone et John Woo 
48 Dossier Space Opera, K. Costner, Jackie Chan, Peckinpah 
49 Space Opera 2, Demolition Man, L'Impasse, Van Damme 
505 Spécial Action : Seagal, Van Damme, Arnold, Stallone. 
51 Amicalement Vôtre, ce Fiction, Killing Zoé, Rapa Nui 

52 Speed, Brandon Lee, Killing Zoé, Wyatt Earp. Pierce Brosnan 
53 True Lies, Danger Immèdiat, TimeCop, Pulp Fiction, Batman TV 


ZE CRAIGNOS 
MONSTERS 


(par Jean-Pierre Putters) 


216 pages sur les monstres 
les Le incroyables du 
cinéma. 800 photos, 
1500 films. Tout en 
couleurs, Brochage de luxe, 
couverture cartonnée, 
Offre exceptionnelle 
pour l'année 94 : 200 F, 


Pour commander : découpez (ou recopiez) le bon de 
commande, remplissez-le, entourez les numéros dé- 
sirés et envoyez-le, accompagné de votre règlement, 
à MAD MOVIES, 4, rue Mansart, 75009 Paris. 


Chaque exemplaire: 20F. Ne commandez que les numéros indi- 
qués sur le bon de commande (Mad 1 à 25 + 28, 48 et 76 : épuisés, 
ainsi que Impact n°10). Frais de port gratuits à partir d’un envoi 
de deux numéros (sinon: 5F de port). Pour l'étranger, les tarifs sont 
identiques, mais nous n'acceptons que le mandat-international. 


NOM 


PRENOM 


መ | 


ADRESSE 


désire recevoir les numéros entourés 


ci-contre, réglement joint. 
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Dans un continent de glace, il combat oS 
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